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AVERTISSEMENT. 

* 



Depuis quelques mois Ton voit 
*e répandre dans Paris et dans les 
provinces, tant de relations parti- 
culières sur l'événement qui con- 
cerne le sieur Martin , laboureur 
au bourg de Gallardon, près Char- 
tres, qu'on a cru qu'il serait 
agréable au public de voir ras- 
semblé dans une seule narration 
ce qu'il ne pourrait trouver qu' avec 
peine dans les divers écrits qui ont 
été faits sur ce sujet. La présente 
relation est donc , à proprement 
parler , la réunion et la concor- 
dance de plusieurs autres, dont 
on a fait un tout en les refondant 
ensemble/L'on y a joint encore 
différens traits intéressants que 
plusieurs personnes ont recueillis 
de la bouche même du sieur Mar- 
tin. Du reste, les plus grandes 



précautions ont été employées pour 
ne rien avancer qui'ne soit fondé 
sur des motifs puissants de crédit 
bilité. L'on n'a plaint ni les re- 
cherches, ni les voyages , ni les 
courses* ni les informations auprès 
de toutes les personnes capables 
de donner , sur Un événement de 
cette importance , de très-exacts 
renseignements. Enfin , k lecteur 
peut être assuré qu'il n'y a point 
ici de fait un peu capital dont 
n'aient eu communication les au- 
torités supérieures, par lesquelles 
cette affaire a passé successive- 
ment. " ^ 

L'on rfavaifc d'abord osé se 
flatter de pouvoir faire usage du 
rapport qu'ont fait sûr Thomas 
Martin deux des plus célèbres 
médecins à Son Excellence le 
Ministre de la poHcè; mais on a 
su , il y a quelques semaines , que 
*e rapport était , pour ainsi dire , 
entre les mains de tout le monde , 



sans doute par la facilité ou la Icy 
gèreté de quelque copiste. Bien 
plus, le Journal général de France 
yient d'y prendre la matière d'un 
article inséré dans sa feuille du 
20 janvier 1817. L'on a donc cru 
pouvoir en extraire aussi un petit 
nombre de faits, d'après une co- 
pie qu'on s'en est procurée assez 
récemment. Tout le reste de cette 
relation est fondé sur d'autres do- 
cuments non moins dignes de foi. 
Ce qu'on a tiré principalement du 
rapport des médecins consiste en 
observations fort judicieuses, el 
qui mettent duns le plus grand 
jour la parfaite sincérité du bon 
habitant de Gallardon. Plusieurs 
sont analogues aux vues que pré- 
sentent les réflexions qui termi- 
nent cet écrit (1) ; cependant l'on 

• . * » ■ "» 

(1) Ces réflexions sont retranchée, de la présente 
édition , ainsi qu'un petit nombre de commentaires 
qui se trouvaient au bas de quelques pages de la rela- 
tion même. Les laits , dégagés de tout raisonnement, 
îufliront au lecteur. 



a cru ne pas devoir les confondre 
les unes avec les autres, d'une 
part r afin de ne pas donner pour 
sa propre production ce qui porte 
si bien la touche d'une personne 
de l'art ; de l'autre aussi, afin que 

ie^ ( 0^te^di^ er ^^ e pénètrent da- 
vautlage èt l'importance d'un évé- 
nement qui réunit , dans les mê- 
mes vues , des personnes d'états 
différents , et qui ont mis leurs 
soins à bien l'approfondir chacune 
séparément et à leur manière. Les 
relations manuscrites qui enr ont 
couru dans le public ont déjà 
produit quelques fruits de béné- 
diction et de grâce dans des coeurs 
c^oits, fidèles et dociles à la voix 
de Dieu qui s'ejst fait entendre. 
Puissent ces fruits se multiplier 
au centuple parmi toutes les clas- 
ses du peuple chrétien ! 
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LES ÉVÉNEMENTS 

* * 

QUI SONT ARMVÉS . £,L 

▲ UN LABOUBBUB DE LA BCADOE 

*DÀ»S LES PREMIERS MOIS DE l8l6< ; » 

m | > i f , «■ I . fi 1 1 i 

CHAPITRE PREMIER. 

Des diverses apparitions et événements qui sont ar- 
rivés au sieur Thomas-Ignace Marti?» , depuis le 
i5 janvier 1816 jusqu'au jour où il a comparu à 
Chartres devant M. le Préfet d'Kure-et-Loir. 

* ...» 

Le i5 janvier 1816, sur les deux 
heures et demie après midi , un petit 
laboureur du bourg de Gallardon, à 
quatre lieues de Chartres , nommé Tho- 
mas - Ignace Martin , était dans son 
champ, occupé à étendre du fumier 
en pays plat et terrain uni (1) , quand, 

«s « 

(1) Cette apparition, la première de toutes, est ar- 
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sans avoir vu arriver personne , se pré- 
sente devant lui un homme de cinq 
pieds un ou deux pouces, mince de 
corps, le visage effilé, délicat et très r 
blanc, vêtu dune lévite ou redingote 
de couleur Monde, totalement fermée 
et pendante jusqu'aux pieds , ayant des 
souliers attachés avec des cordons , et 
sur la tète un chapeau rond à haute 
forme. Cet homme dit à Martin :Il faut 
qut vous alliez trouver le Roi , que vous 
lui disiez que sa personne est en danger , 
ainsi que celle des Princes ; que de mau- 
vaises gens tentent encore de renverser le 
gouvernement; que plusieurs écrits ou 
lettres ont déjà circulé dans quelques pro- 
vinces de ses États à ce sujet ; qu il faut 
qui il fasse faire une police exacte et géné- 
rale dans tous ses États * et surtout dans 
la capitale : qu'il faut aussi qu'il relève 
le jour du Seigneur y afin qu'on le sanc- 
tifie ; que ce saint jour est méconnu par 

rivée a trois quarts de Uene de Gali*rdon, dans uq 
canton fort désert, appelé le Clmntier des Longs- 
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>/w grande partie de son peuple; qu'il 
l'util qu il fasse cesser les travaux publics 
ces* jour s- là ; qu'il fasse ordonner des 
prières publiques pour la conversion du 
- peuple; qu'il l'excite à la pénitence; 
qu'il abolisse et anéantisse tous tes dé- 
sordres qui se commettent dans les jours 
qui précèdent la sainte quarantaine : sinon 
toutes ces choses > la France tombera dans 
de nouveaux malheurs. 
. Le personnage qui s'adressait à Mar- 
/tin semblait alors, en lui parlant, rester 
à la même place; mais il faisait des gestes 
analogues à ses paroles, et le son de sa 
voix u 'avait rien que de fort doux. 

Martin, un peu surpris dune appari- 
tion si subite, lui répondit d'abord dans 
son langage : a Mais vous pouvez bien 
■ en aller trouver d'autres qu,é moi 
* pour faire une commission comme çà. » 
Non , lui répliqua l'inconnu , c'est vous 
qui irez. • Mais , reprit Martin , puisque 
* » vous en savez si long, vous pouvez bien 
» aller trouver vous-même le Roi et 
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» lui dire tout cela ; pourquoi voua 
9 adressez -vous à un pauvre homme 
t comme moi qui ne sait pas s'expti- 
» quer? » Ce n'est pas moi qui irai , lui 
dit l'inconnu , ce sera vous ; faites atten- - 
tion à ce que je vous dis , et voùs ferez 
tout ce que jt vous commande. 

Après ces paroles , JMartin le vit dis- 
paraître à-peu-près $le cette sorte : ses 
pieds parurent s'élever de terre, sa tête 
s'abaisser, et son corps, se rapetissant , 
finit par s'évanouir à la hauteur de la 
ceinture, comme s'il eût fondu en l'aif. 
Martin , plus effrayé de cette manière 
de disparaître que de l'apparition subite, 
voulut s'en aller ; mais il ^ne le -put: il 
resta comme malgré lui, et s'étant re- 
mis à l'ouvrage, sa tâche, qui devait 
durer deux heures et demie, ne dura 
qu'une heure et demie , ce qui redoubla , 
son étonnement. 

De retour à Gallardon, Martin fit 
part aussitôt à son frère de ce qui ve- 
nait de lui arriver , et tous deux vinrent 

■ * • » - 



\ 



« 



Digitized by Google 



trouver M. le Curé pour savoir ce que» 
voulait dire un événement aussi singu- 
lier. M. le Curé essaya de les rassurer 
en rejetant sur l'imagination de Martin 
tout ce qu'il venait de lui raconter : il 
lui dit de continuer ses travaux comme 
à l'ordinaire, de manger, boire et bien 
dormir; mais il ne put guère le dissua- 
der, et Martin assurait toujours qu'il 
savait fort bien ce qui en était. 

Le 18 janvier, sur les six heures du 
soir, Martin étant descendu dans sa cave 
pour chercher des pommes à cuire , la 
même personne lui apparut debout, à 
côté de lui , pendant qu'il était à ge- 
noux, occupé à en ramasser : Martin , 
épouvanté , laisse là sa chandelle et s'en- 
fuit. 

Le samedi , 20 janvier , Martin était 
sorti sur les cinq heures du soir pour 
aller dans une foulerie ( endroit où on 
fait le vin ) prendre du fourrage pour 
ses chevaux ; au moment où il était près 
d'entrer dans ce lieu, l'inconnu s'offrit 
devant lui sur le seuil de la porte : Mar- 
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fin, l'apercevant, s'enfuit à l'instant 
même (1). ' • ;- ^ 

Le dimanche suivant , 2 1 janvier , 
Martin entrait dans 1 église à l'heure, de 
vêpres ; comme il prenait dg l'eau J)énite , 
il aperçut l'inconnu qui en prenait aussi, 
et qui le suivit jusqu'à son banc : ce- 
pendant il n'y entra pas, mais il demeura 
à la porte du banc , ayant l'air très-re- 
cueilli durant toutes les vêpres et le 
chapelet. Pendant le temps de l'office 
l'inconnu n'avait point de chapeau ni 
sur sa tête ni dans ses mains : étant Ibr- 
ti avec Martin , celui-ci l'aperçut ayant 
son chapeau sur la tête, et il suivit Mar- 
tin jusqu'à sa maison. Comme il^tait en- 
tre sous la porte charretière, l'inconnu , 
qui jusque-là avait marché à ses côtés, 
se trouva tout-à-coup devant lui face à 
face , et lui dit : Acquittez-vous de votre 
commission j et faites ce que Je vous dis : 

(i) Celte grandé Frayeur de Martin aux premières 
apparitions diminua peu-a-peu lorsqu'il fut habitué à 
Voir le personnage dont il s'agit : il n'y avait plus que 
•a disparition subite qui lui causât toujours de Téton- 



r 



vous ne serez pas tranquille tant que vo- 
tre commission ne sera pas faite. À peine 
eut-il prononcé ces paroles , qu'il dispa- 
rut, sans que Martin , ni cette fois T ni 
aux apparitions suivantes, lait vu s'é^ 
vanouir de la même manière que îa 
première fois. Martin demanda aux per- 
sonnes de sa famille qui étaient venues 
à vêpres avec lui , si elles n'avaient rien 
vu ou entendu de ce qui s'était passé à 
roté de lui ; toutes affirmèrent qu'elles 
n'avaient rien vu ni entendu. 

Cependant, le 2q janvier , M. le Curé 
dit une messe du Saint-Esprit pour 
demander à Dieu d'éclairer son parois- 
sien et de l'instruire sur la vérité de ce 
qu'il voyait. Martin avait lui-même de- 
mandé cette messe; il y assista lui et 
toute sa famille. Au retour de la messe. 
Martin monta dans son grenier chercher 
du blé pour le marché; en ce moment 
l'inconnu lui dit d'un ton ferme : Fais 
ce que je te commande , il est temps. 
C'est la seule fois que celui dont il igno- 
rait encore le nom , l'ait tutoyé. 
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13 

Monsieur le Curé de Gallardon , à 
qui Martin rendait fidèlement compte 
de ses apparitions, avait écrit jusque-là 
toutes ces choses; niais enfin, voyant 
que Martin entrait dans un état d'agita* 
tion et d'inquiétude qui lui otait le 
sommeil et l'appétit, il crut devoir lui 
déclarer qu'il ne pouvait être juge en 
pareille matière, et il l'envoya à son 
Ëvêqtie ( celui de Versailles ). Martin 
accepta volontiers une lettre de M. le 
Curé, adressée à Monseigneur, espérant 
par là, disait-il, se débarrasser de ses tour- 
mentes. Il partit le -vendredi 26, et se 
présenta le lendemain devant son Évê- 
que. Monseigneur, ayan l appris son nom f 
lui fit diverses questions sur ce qu'il 
voyait et entendait ; ensuite il le chargea 
de demander à l'inconnu, de sa part, s'il 
le revoyait, son nom , qui il était, et par 
qui il était envoyé ; lui recommandant 
d'être exact à dire le tout à son Curé, 
qui lui en ferait part. Après cet interro- 
gatoire, Mgr. l'Evêque renvoya Martin, 
lequel revint à Gallardon, 11 avait fait le 
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voyage de Versailles très-paisiblement; 
il dit même qu'il avait bien dormi et 
mangé de bon appétit, ce qui ne lui 
était pas arrivé depuis plus d'une semaine; 
en un mot il croyait être délivré pour 
toujours de ces apparitions fatigantes 
et importunes : elles l'avaient en effet 
molesté au point qu'il lui vint en idée 
qu'on lui avait donné un maléGce , et il 
disait à M. le Curé : « Je n'ai pourtant # 
» jamais fait de mal à personne pour 
> qu'on m'ait donné cela. » 

Quelques jours après le retour de 
Martin à Gallardon , M. le Curé reçut 
une lettre de son Évêque , par laquelle 
il lui témoignait que l'homme qu'il lui 
avait envoyé paraissait avoir de gran- 
des lumières sur l'objet important do 
il était question, et qu'il lui avait pres- 
crit la manière dont il devait se com- 
porter par la suite. Dès ce moment, 
s'établit une correspondance suivie en- 
tre l'Évêque de Versailles et le Curé 
de Gallardon; celui-ci envoyait par 
date de jour les rapports circonstanciés 
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V 

que lui faisait Martin des nouvelles ap- 
paritions qui lui arrivaient, et dont on 
va parler. De son côté , Monseigneur, 
a cause de la gravité de la première ap- 
parition , crut devoir en faire , peu de 
temps après, une affaire ministérielle* et 
de police; en conséquence il envoyait 
chaque rapport qu'il recevait de M. le 
^Curéj au Ministre de la police géné- 
rale, t 

Le mardi 3o janvier, l'inconnu appa- 
rut de nouveau à Martin , et Jui dit : 
Votre commission est bien commencée / 
niais ceux qui Vont entre les mains ne 
s* en occupent -pas ; j'étais présent > quoi- 
que invisible „ quand vous ayez fait votre 
déclaration : il iwis a été dit de me de- 
mUmdet vun nom, et de quelle part je 
rendis ; liïbti ru • i restera inconnu : je 
rirfts de la part de celui qui m'a envoyé, 
ci celui qui l'a enrayé est au-dessus 
de moi ( en montrant le Ciel ). Martin 
répliqua: ■ Gomment vous adressez- 
> vous toujours à moi pour une com- 
p mission comme celle-là 7 moi qui ne 



» suis qu'un paysan ? H y a tant de 
r> gens d'esprit ! » C'cst^ pour abattre 
l'orgueil.* répondit l'inconnu ( avec un 
geste de la main vers la terre ) ; pour 
vous , ajouta-t-il , il ne faut pas prendre 
d'orgueil de ce que vous avez vu et en- 
tendu ; pratiquez la vertu ^ assistez à 
tous les offices qui se font à votre paroisse 
les dimanches et les fêtes , évitez les caba-* 
rets et les mauvaises compagnies où se 
commettent toutes sortes d'impuretés et 
où se tiennent toutes sortes de mauvais 
discours ; il lui dit aussi : ne faites au- 
cun charrois les jours de dimanches et de 
fêtes. 

Durant le mois de février, l'inconnu 
apparut encore différentes fois à Mar- 
tin (1) ; il lui dit un jour : Mon ami , on 
met bien de la lenteur dans ce que j'ai 
commandé; voilà pourtant le temps de la 

pénitence et de la réconciliation qui apr 

-, 

y .• • 

; • • • • ' 

(i) M. le Curé a fait, sur les apparitions arrivées en 
janvier, février et aux premiers jours de mars , plu- 
sieurs rapports, savoir: le 3i janvier, et les i4» J»4 
février , a et 5 mars 1816. * 
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prbcke. 14 ne faut pas croire que c'est par 
la volonté des hommes que l'usurpateur 
est venu l'an passé : c'était pour châtier 
la France.... Toute ta Famille royale 
avait fait des prières pour rentrer (tans 
sq, légitime possession; mais une fois re- 
venue + çlle a pour ainsi dire tout oublié. 
Après le second exil, f elle a encore fait 
des vœux et des prières pour recouvrer 
ses droits , mais elle retombe dans le même 

s 

penchant (1). « Comment donc , répon- 
dit Martin , veneç-vous toujours me 
», tourmenter pour une affaire comme 
» ça ? L'inconnu répliqua : Persistez y 
ù mon ami! et vous parviendrez. Une 
autre fois, il lui dit en le pressant de 
faire sa commission : Vous paraîtrez 
devant l'incrédulité, et vous ta confon- 
drez : j'ai encore autre chose à vous 
dire qui les convaincra > et ils n'auront 
rien à répondre. Il l'incita encore un 

(1) Martin , en rapportant ceci a M. le Curé , lui de- 
manda ce que c'était qu'un penchant. 

Le lecteur voudra bien se rappeler ici la messe so- 
lennelle d'actions degraces qui a été célébrée depuis 
l'entretien du Roi avec Marti*. 



jour par ces paroles : Pressez votre com- 
mission, on ne fait rien de tout ce que je # 
vous ai dit; ceux qui ont l'affaire en main 
sont enivrés d'orgueil : la France est dans 
un état de délire; elle sera livrée à toutes 
sortes de malkeurs. Dans une autre ap- 
parition, i^ lui fit cette annonce : Si on 
ne fait pas ce que j'ai dit* la majeure 
partie du peuple périra , la France sera 
livrée en proie et en opprobre à toutes les 
nations ; vous leur annoncerez aussi en 
quel temps la France pourra rentrer en 
paix: ces clwses 9 je vous les dirai quand 
il en sera temps. Enfin, un autre jour, 
l'inconnu dit de nouveau à Martin : 
V ous irez trouver le Roi ; vous lui direz 
ce que je vous ai annoncé ; il pourra ad- • 
mettre avec lui son frère et ses fils. En 
même temps, il l'avertit qu il serait con- 
duit devant le Roi* qu'il lui découvrirait 
des clwses secrètes du temps de son exil * 
mais que la connaissance ne lui en serait 
donnée qu aumoment où il serait introduit 
en sa présence. lï . 

Toutes ces apparitions et ces annon- 

m, • 

4 ' 
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ces fatiguaient beaucoup Martin ; il 
s'imagina donc qu'il pourrait y mettre 
fin en quittant le pays , et s'en allant 
seul , comme il la dit , aussi loin qu'il 
pourrait aller, sans faire réflexion qu'il 
avait une femme et des enfants. Comme 
il n'avait pas encore tout-à-fait rejeté 
ces pensées , dont il ne s'était ouvert à 
personne , l'inconnu se présenta devant 
lui dans sa grange , où il était à battre 
son blé : Fous aviez formé , lui dit-il , 
U dessein de partir; mais vous n' «uriez 
■pas été loin ; il ftttU que * (e 

■ qui vous est annoncé ; et après ces mots 
il disparut. 

i Le samedi a4 février, Martin était à 
. labourer ; l'inconnu se présenta et lui 
dit : Allez trouver eolre pasteur et pres- 
sez votre affaire. Cependant Martin res- 
tait à son ouvrage ; moins d'une heure 
après, l'inconnu lui apparut de nouveau 
et lui dit : Dételez et parlez pour votif 
acquitter de ce qui vous est eonmamle. 
Il détela aussitôt ses chevaux , retourna 
à sa maison , et vint de suite chez M. le 
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Cure avec son frère. Sur son rapport, 
M. le Curé mit en écrit ce qui venait 
d'arriver. 

Le 2 mars , nouvelle apparition : Al- 
lez, dit l'inconnu à Martin , vous acquit- 
ter de votre commission ; que votre pas- 
teurailleà Chartres, qu'il fasse assembler 
le Conseil ecclésiastique ; quilsoit nommé 
une députation qui se rendra auprès du 
supérieur. Il ta multipliera et saura où 
? envoyer ; si l'on veut encore résister à 
ces choses , vous leur annoncerez la pro- 
chaine destruction de la France : il arri- 
vera te plus terrible des fléaux, qui rendra 
le peuple de France en horreur à toutes 
les nations. 

Martin vint faire rapport de cette 
apparition à M. le Curé, qui lui dit : Le 
Conseil de Chartres n'a de pouvoir que 
celui qu'il tient de M. l'Évêque ; puis- 
que j'ai commencé avec lui, je continue- 
rai , et c'est à lui-même que je vais faire 
encore ce rapport. Martin, interrogé à 
cette occasion s'il savait qu'il y eût à 
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Chartres un Conseil ecclésiastique , ré- 
pondit qu'il n'en savait rien. 

Sur ces entrefaites, le Préfet d'Eure- 
et-Loir résidant h Chartres , reçut une 
lettre du Ministre de la police générale. 
Le Ministre invitait M. le Préfet à vé- 
rifier a si ces apparitions données comme 
> miraculeuses , n'étaient pas plutôt un 
» jeu de l'imagination de Martin , une 
» véritable illusion de son esprit exalté ; 
» ou si enûn le prétendu envoyé, et 
» peut-être Martin lui-môme , ne de- 
» vaient pas être sévèrement examinés 
» par la police et ensuite livrés aux 
» tribunaux, » 

M. le comte de Breteqil, Préfet 
d'Eure-et-Loir, pour ne pas effrayer 
Martin , l'invita par une lettre à passer 
à la Préfecture , ayant à lui communi- 
quer quelque chose qui l'intéressait. 
En même temps il écrivit à M. le Curé 
de Gallardon pour l'engager d'accom- 
pagner son paroissien dans te voyage. 
Le 5 mars, à cinq heures du soir,' 



l'inconnu apparut à Martin, et lui dit : 
Vous allez bientôt paraître devant le 
premier magistrat de votre arrondisse- 
ment; il faut que vous rapportiez les 
choses comme elles vous sont annoncées ; 
il ne faut avoir égard ni à la qualité ni 
à la dignité. * 

Le 6 mars, M. le Curé et Martin se 
rendirent à Chartres chez M. le Préfet. 
M. le Curé fut introduit le premier, et 
interrogé séparément ; il eut trois quarts 
d'heure d'entretien avecM. le Préfet, au- 
quel il rapporta les événements comme 
il les avait écrits, jour par jour, d'après 
les rapports que Martin lui en avait faits; 
il répondit aussi aux objections que lui 
fit M. le Préfet : Au surplus , lui dit-il , il 
ne s'agit que de l'entendre , vous saurez 
par lui-même ce qui en est. M. le Préfet 
fit donc entrer Martin, qui resta seul 
avec lui plus d'une heure. Martin , fort 
naïvement , et sans être en rien embar- 
rasse, lui raconta tout ce qui lui était 
arrivé depuis le i5 janvier jusqu'à ce 
jour; il en détailla toutes les circon- 
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slan. es, et soutint son dire avec fermeté; 
il ajouta que celui qu'il appelait alors un 
fantôme sV' tait servi plusieurs fois d ex- 
pressions que lui, Martin, ne connaissait 
pas, et par deux fois il en avait demandé 
l'explication à son frère. Le Préfet a en- 
voyé pour vériffer ce fait, et la réponse 
qu'il a reçue s'est trouvée conforme à 
la déclaration de Martin. 

Cependant, frappé de la contenance 
du bon villageois , de son assurance , de 
sa naïveté, plus encore que du fond de 
sa narration , M. le Préfet le fit sortir 
pour qu<S$ue temps ; et, prenant à part 
M. le Curé, il lui témoigna toute sa 
surprise, ïe pressant plusieurs fois et 
avec instance de lui dire ce qu'il pensait 
de tous ces faits si extraordinaires. Sur 
quoi, M. le Curé, ne jugeant pas qu'il 
convînt de se déclarer le premier, se 
contenta de lui répondre : Monsieur, 
écrivez-en à M. l'Evéque ; il sait l'affaire 
aussi bien que nous, puisque je lui en 
ai fait des rapports journaliers ; deman- 
dez-lui ce qu'il en pense. Oui , répartit 
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le Préfet , je lui écrirai ; mais je vais en- 
voyer Martin an Ministre : car il faut 
qu'il le voie et qu'il l'entende lui-même. 
De suite il fit rentrer Martin, et lui dit 
devant M. le Curé : Mais si je vous met- 
tais dans les entraves et en prison pour 
faire de pareilles annonces, continue- 
riez-vous à dire ce que vous dites ? 
« Comme vous voudrez, répondit Martin 
» sans paraître effrayé; mais je ne puis 
» que dire la vérité. » Mais, poursuivit 
M. le Préfet, si vous paraissiez devant 
une autorité supérieure à la mienne, par 
exemple, devant le Ministre, répétc- 
riez-vous, sou lien di iez-vo»s ce que voti < 
venez de me dire? < Oui, Monsieur , et 
devant le Roi lui-même, » répliqua 
Martin, sans émotion, mais avec fer- 
meté. A ces mots la surprise du Préfet 
redoubla; il le témoigna par signe à 
M. le Curé , et ayant fait sortir Martin: 
Je me détermine à l'envoyer au Ministre, 
dit-il au Curé ; vous allez faire un certi- 
ficat de lui tel que vous le connaissez, et 
je le joindrai à une lettre pour le Ministre. 



Peu après M ;irtin étant revenu sur l'ordre 
du Préfet: Avez-vous déjà été à Paris ? lui 
dit-il. Non , Monsieur, répondit Martin, 
je n'y ai jamais été. Eh bien , vous 
allez y aller avec quelqu'un qui vous y 
conduira. Cette annonce , bien loin 
d'allligcr Martin , parut être l'objet de 
ses désirs; il crut trouver dans ce voyage 
le moyen d'atteindre son but et de rem- 
plir ce qu'il nommait sa mission. 



CHAPITRE JI. 

Voj âge du sieu^ Martin à Paris ; sa comparution 
devant le Ministre de la police; diverses particu- 
larités à son sujet durant son séjour rue Mont- 



martre. 
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. Le jeudi 7 mars, à cinq heures du 
matin , Martin partit de Chartres par la 
diligence , escorté de M, André , lieute- 
nant de gendarmerie. Ils arrivèrent sur 
les onze heures à Rambouillet, pour le 
dîner, et se mirent à table d'hôte avec 
les autres voyageurs; mais Martin dit : 
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t C'est le carême, je ne mangerai pas 
» de viîmde ; » et il ne prit que du maigre. 
Arrivés à Paris, sur les cinq heures et 
demie, ils descendirent rue Montmartre, 
et prirent leur logement môme rue , 
hôtel de Calais , dans une chambre au 
second à deux lits. 

Le lendemain, vendredi 8 mars, Martin 
fut conduit par M. André à l'hôtel de la 
police générale , où ils entrèrent à neuf 
heureg du matin. Comme ils se trou- 
vaient dans la cour de l'hôtel, l'inconnu 
se présenta devant Martin , sans que son 
compagnon., qui était à quelque distance, 
vît ou entendît rien. Vous allez s lui 
dit-il , être interrogé de plusieurs ma- { 
nières ; n'ayez ni crainte ni inquiétudes, 
mais dites les choses comme elles sont. 
Après ces mots il disparut. Le Ministre 
n'était point encore levé; il donna ordre 
qu'en attendant on interrogeât Martin , 
qui fut conduit auprès d'un secrétaire : 
celui-ci entreprit Martin, et lui demanda 
ce qu'il avait vu à telle et telle époque 
jusqu'à ce moment. « Vous pouvez le 



* lavoir, lui dit Martitt , Vous avez vM 
. les écrits; » et en effet, 4e secrétaire 
avait encore devant lui. Il l'inter- 
rogea sur plusieuW joints durant l'es- 
pacé d'une detni-heure. Quel âge avez- 
Vous? dit-il à Martin; que faites-vous a 
Gallardon? quel âge a le Curé de Gal- 
lardon? ya-t il long-temps qu'il y est? 
£sMl riche? a-t-il beaucoup de revenus? 
pourquoi vous ètes-vous adressé à lui? 
pbUrquoi n'avez-vOUs pas été trouver 
tbttè Maire? Sur ces points et sur plu- 
sieurs autres, MàHïn répondit avec pré- 
cision et avec beaucoup de présence 
, l'esprit. 11 dit au secrétaire : « Je ne 
♦» sàîs pas si M. lè Curé de Gallardon est 
, bien riche , je n'ai pas compté avec 
» lui ; il ne m<> paraît pas mal à son aise. 
, (Kt parlant de SOn maire) Pourquoi 
, voulez-vous, dit-il, que j'aille trouver 
, quelqu'un qui n'en sait pas plus que 
, moP J'ai été trouver M. le Curé pour 
, savoir qu'est-ce qu'une affaire comme 
/ ca pouvait dire ; et encore, la prem.cre 
, fois que nous y avons été , woi et mon 



» frère, il n'a pas voulu nous croire, et 
» nous a dit seulement que si cela reve- 
» nait encore, je vienne le lui dire. » 

Ensuite de ce premier interrogatoire; 
un autre secrétaire qui était présent, fit 
approcher Martin , lui fit à-peu-près les 
mêmes questions , et le tourna de tous 
sens pour le faire couper. Martin répon- 
dit à tout nettement , .sans se démonter; 
les secrétaires se retirèrent, et Martin 
reconnut alors la vérité de ce qui lui 
avait été dit : Fous confondrez ( incré- 
dulité y et Us n'auront rien à vous ré- 
pondre. 

Après les secrétaires , le Ministre fit 

entrer Martin dans son cabinet, où il le 
tint pendant trois quarts-d'heure , et le 
retourna de nouveau de tous sens sur 
ce qu'il avait vu , entendu et fait écrire 
par M.' le Curé. Il prit aussi le ton d'au- 
torité qu'il crut le plus propre à imposer 
à ce simple campagnard; mais il ne put 
déconcerter Martin , qui lui répondit 
fort exactement et sans témoigner en 
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aucune soite être ému par toutes se* 
questions. ' / ~ * . - > 

Le Ministre voulut encore le sonder 
pour savoir si quelque intérêt n'était pas 
le principe de ses démarches ; sur quoi 
Martin lui répondit :t£e n'est pas de 
» l'argent que je veux ; il fapt que j'aille 
» parler au Roi , et que je lui dise ce 
» qui m'est annoncé; ça ma toujours 
» été recommandé, et je ne serai pas 
» tranquille tant que ma commission ne 
» sera pas faite. Les richesses ne peuvent 
» aller avec la vertu ; il ne faut de ri- 
» chesses que pour la vie; Monseigneur, 
» l'orgueil et la vertu peuvent-ils aller 
» ensemble? Celui qui pratique la vertu 
» est l'ami de Dieu , et celui qui eçt dans 
» l'orgueil est l'ami des démons et des 
r réprouvés. 

. Mais, lui dit*le Ministre, vous voulez 
aller parler au Roi; c'est une chose qui 
n'est pas possible; moi-même je ne puis 
jraller qtie d'après un ordre par écrit, 
i Je ne sais pas tout cela ; répliqua 

\ ; . • " • , '«V .\ - \- 
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» Martin , mais il m'a toujours été dit 
» qu'il fallait que j'aille au Roi, et que 

• j'y parviendrais. » 

Ensuite, revenant au personnage dont 
Martin rapportait les ordres et les an- 
nonces, le Ministre lui demanda com- 
ment l'homme qui lui apparaissait était 
habillé? quelle taille il avait? quelle fi- 
gure? s'il paraissait âgé? Martin lui ré- 
pondit : a Tout cela est dans les écrits , 
» mais je vais vous le dire encore , puis- 
t tjue je le voyais comme je vous vois : 

• il était habillé d'une redingote blonde, 

• qui était boutonnée jusque sous le 
9 cou, et pendante jusque sur ses pieds; 
» il avait des souliers noués avec des 
» cordons, et un chapeau rond à haute 
» forme sur la tète; il a un peu plus de 

• cinq pieds , une figure blanche et 
» mince ; il est aussi bien mince de 
» corps ; il ne paraît pas âgé , et même 
■ il vient encore de m'apparaître, comme 
» nous entrions dans votre cour, dans 
» la même forme que je l'ai toujours 
» vu ; il m'a dit que je n'aie aucune 
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9 crainte de paraître devant ceux qui 
» étaient pour m 'interroger. » Eh bien , 
lui dit le Ministre , vous ne le verrez 
plus, car je viens de le faire arrête* et 
conduire en prison. « Eh ! comment , re- 
» partit Martin, avez-vous fait pour le 
» faire arrêter , puisqu'il disparaît tout 
» de suite comme un éclair? » S'il dis- 
paraît pour vous, reprit le Ministre , il 
ne. disparaît pas pour tout le inonde. Et 
«adressant à un de ses secrétaires : Allez 
voir , lui ordonna-t-il , si cet homme 
que j'ai dit qu'on mette en prison y est 
encore. Quelques instants après , le se- 
crétaire revint et ût cette réponse r 
Monseigneur , il y est toujours. « Eh 
» bien, dit alors Martin, si vous l'avez 
» fait mettre en prison, vous me le mon- 
» trerez et je le reconnaîtrai bien ; je 
» l'ai vu assez de fois pour cela. » 

Après ces interrogatoires , se présente 
un homme qui visite avec soin la tête 
de Martin , en lui écartant les cheveux 
à droite et h gauche; le Ministre les 
tourne et retourne de même (sans doute 



pour examiner s'il ne por^it pas uu,ç|" 
que signe indicateur de folje). a 
quoi Martin se contentait çj? djre ; f ftçi 
» gardez tant que vous voudrez, je n'ai 

* jamais eu de mal de ma vie. n 
Enfin, le Ministre le congédia : A\ie& 

vous-en déjeuner, lui dit-il. M^rtia 
çend à la cuisine, où on lui sert up 
morceau de rq(j : a Moi, diMI, je ne 
» mange point de viande en c^i^e , 

• encore justement que c'est aujqur-* 
9 d'Jmi le vendredi des qu^trerleiups, > 
On lui accommoda des œufs, qu'il 

gea de bon appélit, comme n'étant aulv 
lement ému de la scène qui ve^§it de 
se passer. 

Pendant ce temps, M. André resta 
nvec le Ministre, qui lui recommanda 
de siirveilJer Mqrtin de près, de l'e^a-» 
miner, de bien écouter tout ce qu'il lui 
dirait , et de lui en faire incontinent son 
rapport. M. André ne manqua pas, tquf 
le temps qu'il eut Martin soujs sa garde, 
c'est-à-dire du 9 au 1 3 mars, daller à 
la police, de nuit comme de jour, à 
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chaque rapport que Martin venait de lui 
faire. Revenus ensemble à l'hôtel de 
Calais, M. André laissa Martin tout seul 
jusqu'à dix heures du soir, tant il crai- 
gnait peu qu'il lui échappât. Au retour 
de M. André , quand ils furent montés 
ensemble , Martin l'interpella ainsi i 
€ Mais le Ministre m'avait dit qu'il avait 
» fait mettre en prison l'homme qui 
» m 'apparaissait ? Il l'a donc relâché, 
» puisqu'il m'a apparu depuis et qu'il 
» m'a dit : Vous avez été questionné 
» aujourd'hui , mais on ne veut pas faire 
» ce que j'ai dit : celui que vous avez 

• vu ce matin a voulu vous faire croire 
» qu'on m'avait fait arrêter; vous pou- 
» vez lui dire qu'il n'a aucun pouvoir 
» sur moi , et qu'il est grand temps que 

• le Roi soit averti. » A l'instant même 
M. André va faire son rapport à la po- s 
lice, tandis que Martin, sans inquié- 
tude , se couche et s'endort paisible- 
ment : le retour, même de M. André ne 
fut pas capable de le réveiller ; mais le 
lendemain , il dit à Martini J'ai trouvé 
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le Ministre couché, cependant mon rap- 

- , 

port est fait. 

Le samedi 9 , Martin setantlevé, des- 
cendit peu après de sa chambre pour 
demander les bottes du lieutenant ; 
comme il remontait, l'inconnu se pré- 
senta devant lui au milieu de l'escalier, 
et lui parla de la sorte : Vous allez avoir 
la visite d'un docteur , qui rient voir si 
vous êtes frappé d'imagination , si vous 
avez perdu la tête } mais ceux qui vous 
Ceneoicnt sont plus fous que vous. Rentré 
dans sa chambre, Martin raconta ceci 
à M. André , qui lui répondit : Je ne 
sais pas ce que vous allez voir. M. André 
sortit sur les deux heures après midi. 

Ce jour-là même, sur les trois heures, 
un homme bien mis vint à l'hôtel de 
Calais demander à parler à M. André : 
c'était M. Pinel, médecin très-renommé 
pour les maladies* mentales ou de folie. 
Comme M. André était absent , on l'a- 
dressa directement à son compagnon de 
voyage, qui se trouvait en bas, et avec 
qui M. Pinel lia bientôt conversation* 



Marlin ayant conduit dans sa chambre 
M. Pincl : Vous êtes donc, lui dit le 
docteur, venu de Chartres avec M. An- 
dré? — Oui.— Vous êtes donc de con- 
naissance avec M. André? — Non: avant 
de venir ici je ne le connaissais pas : 
c'est M. le Préfet qui la envoyé avec 
moi. - — Comment donc M. le Préfet 
vous envoie-t-il comme ça à Paris? — 
M. le Préfet m'envoie à Paris pour par- 
ler au Minisire. — Ah ! diable j, vous al- 
lez parler ou Ministre, vous? — Je ne 
suis pas à le voir, je l'ai vu hier. — Ah ! 
diable 3 vous avez vu le Ministre? — 

• Oui, je l'ai vu hier; et vous , pourquoi 
» venez-vous me questionner? Il m'a été 

• dit ce malin qu'il viendrait un docteur 
» me visiter; je ne sais pas ce que c'est 
» qu'un docteur, mais je pense bien 
» que c'est vous qui êtes le docteur ; 
» vous venez voir si je suis frappé d'i- 
» magination , si j'ai perdu la tête; mais 
b il m'a été dit que ceux qui vous en* 
» voient sont plus fous que moi. » Sur 
ces entrefaites, M. André vint à l'hôtel 




clé Calais, et le docteur Pinel s'entretint 
avec lui en l'absence de Martin , qui 
alla prendre son repas. En descendant, 
M. Pinel lui dit : l'appétit va-t-il Lien? 
Martin répondit : « Ça ne manque pas 
par-là. » " ,: \ • *. *t 

Après cette visite du docteur, sur les 
cinq heures et demie du soir, Martin 
était seul dans sa chambre , l'inconnu se 
présente à ses yeux et lui dit encore : 
// faut que vous alliez parler au Roi ; 
quand vous serez en sa présence ^ je vous 
inspirerai ce que vous aurez à lui dire : 
je me sers de vous pour abattre C orgueil 
et l'incrédulité. Si vous ne parvenez pas à 
ce but — (c'est-à-dire à parler au Roi 
pour qu'il fasse en, sorte d'y remé- 
dier , ta France est perdue On 

tâche d'écarter C affaire j mais elle se dé- 
couvrira par une autre voie ( i ) . 

Le dimanche 10 mars, au matin 9 
entre sept çt huit heures , Martin était 

(1) Les documents qu'on a reçus demeurent incom- 
plets quant à la fin de cette annonce.^ 
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encore dans sa chambre tout seul; 1 in- 
connu lui apparut et lui parla ainsi : Je 
vous avais dit (/tic mou nom resterait in- 
connu; mais puisque L incrédulité est si 
grande , il faut que je vous ilecourrc mon 
nom: Je suis C Archange Raphaël, Jnge 
tres-ccUbre auprès de Dieu ; j'ai reçu le 
pouvoir de frapper la France de toutes 
sortes de plaies. A ces roots , Martin * 
comme il l'a avoué depuis à M. le Curé, 
fut s. isi de frayeur et éprouva une sorte 
de crispation. L'Ange lui annonça en- 
core que la paix ne serait rendue à la 
France qu après l'an 184O. Martin , ainsi 
qu'il avait coutume , rendit compte à 
M. André de cette frappante apparition. 
Quelques heures après, ils sortirent en- 
semble , et M. André , ayant fait ren- 
contre d'un de ses amis, s'entretint avec 
lui l'espace d'une heure. 

Le lendemain matin , sur les 7 heures , 
nouvelle apparition, dans laquelle l'Ange 
lui dit : Ceux qui étaient hier avec vous 
se sont entrctentis de vous ; vous nenten- 
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diez pas leur langage ( ils avaient parlé 
en anglais ) ; mais ils ont dit que vous 
veniez pour parler au Roi , et l'un a dit 
à l'autre que quand il serait retourné 
dans son pays, il lui donnât de ses nou- 
velles , pour savoir comment la chose se 
serait passée. Au retour de M. André , 
Martin lui rapporta ceci , sur quoi le 
lieutenant lui dit : Puisqu'il vient ainsi 
vous visiter , faites-le-moi donc voir la 
première fois qu'il viendra. 

Le même jour, 11 mars, et deux 
heures après , Martin reçut encore , en 
l'absence de M. André , Tordre d'aller 
parler au Roi : Au moment > lui dit 
l'Ange > que vous serez devant lui, on 
vous inspirera ce que vous aurez à lui 
révéler. Le Roi est entouré de gens qui le 
trahissent . et on le trahira encore. Il s'est 
sauvé un homme des prisons ; on a fait 
accroire au Roi que c'était par finesse et 
paÊ r effet du hasard ; mais la chose n'était 
point telle : elle a été préméditée ; ceux 
qui auraient dû mettre à sa poursuite ont 
négligé les moyens ; ils y ont mis beau- 



coup de lenteur et de négligence ; ils l'ont 
fait poursuivre quand il n était plus pos- 
tible de f atteindre. 

Martin a rapporté dans la suite cette 
particularité à un officier supérieur qui 
vint le voir à Charenton, et cet officier 
dit tout bas , mais de manière à être 
entendu du seul Directeur : C'est La- 
Valette. En quittant Martin , cette fois* 
l'Ange lui dit : Vous allez avoir encore 
-aujourd'hui la visite du même Docteur ; 
et il disparut. , 

Le soir, sur les quatre heures et de- 
mie y le Docteur arriva comme il était à 
dîner. Martin remonte avec lui dans sa 
chambre, où se rend aussi M. André, qui 

rentrait dans le même moment. Le Doc- 
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teur inspecte Martin , lui lâle le pouls ; 
mais Martin lui dit : « 11 vient encore 
» de in 'être annoncé qu'il faut que je 
» parle au Roi , que je fasse ma corn* 
» mission, que tant qu'elle ne sera fins 
t faite je ne serai pas tranquille. H 
> m'avait été dit que vous viendriez me 
» revoir aujourd'hui ; mais parce que 



» vous tardiez , je pensais qu'on m'avait 
» trompé. » Le Docteur lui répond : Ce 
ne sera rien que cela, nous ferons passer 
cette maladie-là. « Moi , dit Martin , je 
» je ne suis pas malade , puisque je bois, 
» que je mange bien et dors de même. » 
Assurément, il dort bien , témoigne 
M. André , car je ne dors pas toute la 
nuit, et je l'entends ronfler. 

Le mardi 1 2 mars , sur les sept heures 
du matin , comme Martin finissait de 
s'habiller, l'Ange se montra près de la 
fenêtre, et lui parla ainsi : On ne veut rien 

y è V.' - - 

faire de ce, que je dis ; plusieurs villes 
de France seront detruites ; il n'y restera 
pas pierre sur pierre : la France sera en 
proie à tous les malkeurs ; d'un fléau on 
tcÊibcra dans un autre. Dans ce moment, 
Martin dit à M. André : « Puisque vous 
*. désirez le voir , le voilà qui me parle. » 
Le Lieutenant saute aussitôt du lit , vient 
à la place que lui indique Martin, étend 
les bras , tâtonne de toutes parts. Pen- 
dant ce temps , Martin voyait l'Ange va- 
rier et changer de place. M. André ne 



sentant ni n'entendant rien , dit alors à 
Martin : C'est étonnant que je ne voie 
ni n'entende rien ; comment se peut-il 
faire que l'un voie et entende , et que 
l'autre ne voie ni n'entende rien? passe 
encore pour voir, mais au moins je devrais 
entendre. Martin répond : « Je ne le com- 
» prends pas non plus ; mais il faut bien 
» que l'un voie et entende, et que l'autre 
» ne voie et n'entende pas, puisque je 
» le vois et que je l'entends ; et voilà 
» comme il me dit. » M. André s'ha- 
bille et sort, laissant Martin seul dans 
la chambre. 

Sur les dix heures , nouvelle appari- 
tion , où l'Ange dit à Martin : On va 
prendre des informations de vous dans 
votre pays y pour savoir les personnes fie 
vous fréquentiez. Sur-le-champ Martin 
en donna avis à son frère , comme il l'a 
déclaré quand il a été à Charenton. 
Voici un extrait de sa lettre, qui est ar- 
rivée le i4 ? P ar l a poste, à Gallardon. 



!'ftrii,le' 11 mars iSi6. 

Mon Frère , 



». 



* Je t écris cette lettre pour te faire 

• savoir que je suis en bonne santé. Ce 
» qui m'inquiète le plus , c'est l'ouvrage. 
»^ Tous les jours de nouvelles questions. 
» La même apparition m'a dit qu'on al» 

* V » lait prendre des informations de moi 

i à Gallardon, pour savoir les personnes 

» que j'y fréquentais. Je te dirai que 

» l'incrédulité est si grande,, qu'il a été 

» obligé de me dire son nom. Je crois 

» bien que cela sera long, parce qu'on 

-9 ne veut pas croire à toutes ces cho* 

» ses > quoiqu'ils se trouvent confondus 

i à toutes les fois...:. Qu'on ne prenne 

» aucun chagrin de moi, parce qu'il 

» m'a promis assistance dans tout ce 

» que j'ai à répondre. A tous moments 

• il me dit de nouvelles affaires;.... tu 
» diras à ma femme qu'elle ne prenne 
» aucun chagrin de moi mais U 

4 ~ 
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faut que je fasse la volonté de celui qui 
» in 'a envoyé ; et je ne puis me dispen- 

» ser de faire ce qu'il nie commande 

» Rien autre chose à te marquer, etc. » 

Suivant l'avis 'qu'avait reçu Martin, 
le Ministre écrivit le 1 5 à M. le Préfet; 
et le 16, M. le Curé de Gallardon re- 
«çut du Préfet la lettre suivante, dont 
voici le texte : # 

* Veuillez bien m'informer, Mon- 
» sieur, des relations antérieures de 
» Martin à Gallardon , et ne me laissez 
» rien ignorer de ce qui le concerne; 
» je suis, etc. • 

Aussitôt M. le Curé prit dans le pays 
les informations les plus exactes sur 
Martin , et dès le lendemain il envoya 
sa réponse à M. le Préfet. 

Lorsque Martin fut revenu au mois 
d'avril à Gallardon , MM. Pinel et Royer- 
Collard , médecins, demandèrent a 
M. le Curé la même lettre de Martin et 
celle du Préfet, pour constater le fait et 
l'insérer dans leur rapport. M. le Curé 



• w 

■ • * 

, Digitized by GoogU 



43 

les leur envoya ft«s§Uôt**Pfi^i»»l„ jglU* 
oat été déposes à l'hospice 4e Chars»* 

L après-rdiner #> le LisnU^m swift 

avec M^tinj il/s allèrppt.ens^rpWe pw>|- 
cfre le Val-de r Grâce , et U dmtew Pir 
nel , qae M, André ajl* mit dans c$ v 
quartier, lui remit des papier» quHJ 
porta de «lite « l'hçlffl dii Minime, 

lequel il min.t Wrkà^ M Ç^lm, U 
paraît qu'il y a en d'abord déyx rappelé 
particuliers faits par M. Pipel au Mml$r 
ire de |a police w #u^ d.e Martin , 
et ce, £ut ^'après ces i»pf^rts q W 1* 
Ministre crut devoir l'envoyer , çQBHiie 
on va le dire s à la mais*». (Je san t£ de 
Chareoton. Cependant, ioui en déçlajr 
rant que Martin était atteint jd'ùi^e 
iucinatian ds sem , ou aliénation iafcer r 
«ittepie , M. Binel assMa q$uJ J ui f*?aU 
toujours répondu d'une *n$ittèœ dirgete 
et sans manifester aucune trace de détfre. 

Le mercredi i3 mars, s*àr les neuf 
heure* du maèiç , M, ÀJwfcé n&**« che* 
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le Ministre , Martin , qui resta dans la 
première chambre, où étaient plusieurs 
secrétaires; le Lieutenant seul parla au 
Ministre , lequel lui remit des papiers. 
En sortant il reprit Martin, et comme 
il marchait deyant lui, à six ou sept 
pas de distance, l'Archange parut de- 
vant Martin : On va, lui dit-il , vous con- 
duire dans une maison où vous allez être 
détenu,, et votre conducteur s'en retour- 
nera seul dans son jmys. Lorsqu'il eut 
rejoint M. André, celui-ci lui dit: Nous 
allons nous promener, c Oui , répondit 

• Martin , vous allez me conduire dans 
» une maison où je resterai pour être 
» examiné, interrogé et questionné, 
» et vous, vous vous en retournerex 
» seul chez vous. * Non, nous nous 
en retournerons ensemble. — « Non , 
» nous ne nous en retournerons pas 
» ensemble; maison a beau faire, mal- 

• gre tout ce qu'on fait contre moi, je 
» parviendrai à parler au Roi, et on verra 
» bien que les affaires ne viennent pas 

• de moi-même. 11 faut nécessairement 
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* que jelesfasse. » M. André lui dit : On 
fera comme Ion voudra, il faut bien que 
je fasse aussi ce qu'on m'a commandé, 
Ib prirent donc une voiture de place, 
et se rendirent à Charenton. 



— 



CHAPITRE III. > 

i . ' - • ' • ^ , - , \,- 

Des faits relatifs au sieur Martin, qui se sont passés 
durant son séjour à Charenton dans la Maison de 



santé. 



• ■ 



Martik et son condu&èm arrivèrent 
à Charenton sur le midi, et furent trou* 
ver aussitôt le Directeur de la maison de 
santé. En remettant Martin entre ses 
mains , M. André le lui recommanda 
comme un homme droit, religieux et 
digne de tout intérêt. Le Directeur, 
ayant lu les papiers et lçs ordres que 
M. André lui apportait de la part da 
Ministre, interrogea Martin devant son 
_ conducteur: Qu'est-ce que vous ave** 
lui dit-il. • $foi , je n'ai rien , fr répohdit 
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Martin. Sur la demande de AI. le Direc- 
leur, M. André dit que, depuis huit . 
jours que Martin était avec lui, il ne 
lui avait rien vu faire d'extraordinaire, 
et qu'il n'était pas nécessaire de le re- 
tenir à l'étroit, a Vous pouvez me visi- 
ter, » dit Martin au Directeur, qui lui 
répond : Je ne suis pas médecin ; pour- 
quoi vous envoie-t-on ici? Martin , sans 
hésiter, lui rapporte là suite des événe- 
ments, et les diverses apparitions qui lui 
sont arrivées depuis le 1 5 janvier ; sa 
comparution chez Monsieur l'Evêque à 
, Versailles , chez M. le Préfet à Char- 
tres, et enfin devant le Ministre à Pa- 
ris. Le Lieutenant confirme son témoi- 
gnage sur plusieurs points, comme en 
ayant été le témoin depuis qu'il était 
pvec lui. Martin , en finissant, dit à . 
if. le Directeur : « Vous verrez que je 
i» ferai tout ce qui m'est commandé , et 
» que je ne resterai pas ici. » * 
M. André fait ses adieux; Martin ie 
reconduit avec le Directeur, et en le r 
quittant il lui dit : t Vous voyez bien que 
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» vous vous en allez ; et moi, je vais res- 
» ter. • Je sais bien, répond M. André, 
que vous me lavez dit en venant, mais 
il a fallu que' je fisse ce que le Ministre 
m'avait commandé* 

Ensuite le surveillant fit monter Mar- 
tin à sa chambre. Là , il l'interrogea sur 
les divers événements qui lui étaient sur- 
venus , et il répondit avec la même exac- 
titude qu'il l'avait fait devant M. le Di- 
recteur. De là il fut conduit dans une 
chambre qu'on venait de lui assigner 
dans le corridor ou dortoir commun. 

11 paraît que celte réclusion fit d'a- 
bord sur Martin une impression pénible, 
lorsqu'il se vit ainsi entièrement séparé 
de sa famille , de ses amis , et de toutes 
ses habitudes. .Mais cette impression ne 
fut pas d'une longue durée; d'ailleurs 
il ne pouvait se trouver en meilleures 
mains; et M. le Directeur ne tarda paa 
de son coté à le connaître pour ce^iu'il 
était, surtout après avoir reçu une lettre 
honorable pour Martin , que lui écrivit 

Ë s 
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* M. le Cure de Gallardon , aussitôt qu'on 
lui eut appris que son paroissien était 
entre dans la Maison de santé. 

Le même jour de son arrivée, sur les 
quatre heures âpre* midi , M. Royer- 
<iollard, Médecin en chef, fit son cours 
de visite à l'hospice de Charenton. 
Quand il fut au tour de Martin, il lui 
demanda ce qu'il avait, et Martin répon- 
dit comme à tous les autres : « Je n'ai 
rien. • Cependant , lui dit M. le Méde- 
cin , il y a quelque chose pour que vous 
soyez ici? « Je lai dit, répliqua-t-il , à 
M. le Directeur. * Là-dessus M. Royer- 
Collard l'engagea de même à dire avec 
franchise ce qu'il savait à cet égard, lui 
promettant de l'écouter avec bonté , et 
de faire tout ce qui dépendrait de lui 
pour le rendre à sa famille. Martin , sans 
hésitation , mais aussi sans empresse- 
ment, commença de nouveau le récit 
des événements qui lui étaient arrivé^. 
Dans ce moment il était observé par les 
médecin , chirurgien et surveillant de 
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la maison ; le Docteur, tout èd Técôu- 
tant, lui tâtoit le pouls, et le fixoit avec 
beaucoup d'attention. ■ 

Pendant tout son récit , Martin ne 
montra ni trouble ni émotion marquée , 
son visage ne changea point de couleur; 
le ton de sa voix demeura constamment 
le môme : seulement, en rapportant les 
paroles de l'Ange , son œil paraissoits'a- 
nimer un peu. Lorsqu'il eut cessé de 
parler, le Médecin en chef lui conseilla 
de prendre du repos, de ne pas trop 
s'occuper des objets dont il venoit de 
l'entretenir, et le mit à l'usage d'une 
tisane rafraîchissante. Martin l'assura 
qu'il avoit l'esprit parfaitement tran- 
quille; qu'il n'éloit nullement échauffé, 
que sa santé étoit excellente en tout 
point, qu'il fefoit cependant tout ce qui 
lui seroit ordonné. En le quittant, le 
Médecin en chef recommanda à son 
collègue, Médecin adjoint de la maison, 
au surveillant des malades, au premier 
élève en médecine , et à tous les infir- 
miers du quartier où il avoit été placé . 
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de l'observer attentivement , de suivre 
toutes ses démarches, et de lui rendre 
un compte très-exact de ce qu'il feroit 
ou diroit. • 

Tout ce qu'on vient de dire au sujet 
de Martin dans l'article précédent ^ d'à- 
près M. le Médecin en chef, est con- 
firmé par un autre témoin, élève de la 
Maison de santé, qui a fait sur Martin 
une relation particulière. « Il avoit été 
envoyé, dit-il, par- le Ministrç de la 
police, d'après un certificat qui le dé- 
clarait atteint de manie intermittente 
avec hallucination de sens. Nous le vîmes, 
le i3 mars 1816, dans l'après-midi ; 
l'impression pénible que $a réclusion 
avoit d'abord produite en lui , paraissoit 
entièrement dissipée ; sa physionomie , 
sa parole et sa contenance n'avoient rien 
qui décelât une maladie d'esprit; il ré- 
pondit avec beaucoup de simplicité et 
de bon sens aux questions qu'on lui fit, 
touchant les motifs qui avoient pu oc- 
càsioner les mesures quW avoit prises 
à son égard. » 



. Martin , après la visite des médecins , 
alla dans la salle commune où se ras- 
seinbloient plusieurs aliénés , spectacle 
très-nouveau pour lui : quelques-uns 
l'excitoient à rire par leurs extravagan- 
ces ; d'autres avoient des manies d un 
genre plus sérieux, dont certaines étoient 
relatives à des idées religieuses. Il re- 
marqua surtout un ancien Curé , qui 
disoit : « Il n'y a plus d'Église, plus d'É- 
t vêques , plus de Pfêtres, plus de Jé- 
» sus-Christ. Je suis un jureur, un blas- 
» phémateur > un misérable ; il n'y a 
» plus de pardon pour moi, je suis per- 
» du. » Martin lui dit : « Mais, M. le Curé, 
» vous prêchiez qu'il y av oit pardon pour 
» tout le monde , pour les plus grands 
» pécheurs, pourquoi donc dites-vous 
» comme ça à présent? » Et cet aliéné 
revenoit im peu à lui et à un meilleur 
sens. 

Il n'y eut rien de nouveau pour Mar- 
tin le )4 mars; mais le i5 au matin , 
comme il étoit à s'habiller , l'Archange 
s'offre à ses yeux et lui dit : Puisqu'on 
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vous traite de la sorte, je ne reviendrai plus 
vous poir : qu'on fasse examiner la chose 
par des Docteurs en théologie , et l'on 
verra si elle est réelle ou non. Si on ne 
veut rien croire , ce qui est prédit arri- 
vera; pour vous j mettez vôtre, confiance 
en Dieu; il ne vous arrivera aucun mal 
ni aucune peiné. Je vous donne la paix ; 
n'ayez nul chagrin ni inquiétude. 

Il est à remarquer que Martin, ne 
comprenant point*ce que c'étoit qu'un 
Docteur en théologie, en demanda Pex- 
plication au surveillant de la Maison, de 
santé* La même chose lui étoitarrivée 
à Gallardon, au sujet de ces expressions 
figurées : La France est dans le délire , 
ellé sera en proie à toutes sortes de 
maux. M. le Guré les lui expliqua. 
- Dans la journée du i5, Martin écri- 
vit la lettre suivante à son frète Jacques. 

Maison royale de Charenton, 1 5 mars 1816. 

Mon Frère, * 

« Je t écris eette lettre pôur ,1e faire 
» savoir que je sâis en bonne sânté ; je 
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• souhaite de tout mon cœur que la pré- 

• sente vous trouve tous de même. Je te 
» dirai que je suis à l'Hospice de Cha- 
» renton depuis le i3 de ce mois. Je te 

• prie de faire aller l'ouvrage. Je te dirai 

• que je ne prends aucun chagrin ; 

• mais je sais que ma femme est dans 
9 un grand chagrin : pour moi , je mets 

• tout à la volonté de Dieu. Je te dirai 
» que je scrois content si je voyois qurl- 
» qu'un de nies parents. On croit que 
» c'est par fantaisie que je tiens toujours 
» le même langage : tu nie connais bien, 

• puisque nous avons toujours été en- 
» semble. Je te dirai que je suis lou- 
» jours le même. Je prendrai toujours 
» les remèdes qu'on me fera prendre; 
» mais tout cela sera inutile , pan ( 
» que je suis toujours bien comme je 
i suis, et que cela ne venoit pas de moi; 
» mais la chose m'est bien commandée : 
» tant que ma commission ne sera pas 
» faite, je ne serai pas tranquille. • 

A l'arrivée decette lettre à Gallardoq, 
toute la famille de Martin fut dans Le 
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trouble et le chagrin, surtout sa mère, 
qui ne pouvoit s'empêcher d'éclater , et 
qui eut besoin , pour se remettre , des 
avis et exhortations de M. le Curé. Déjà 
dans toute la commune la disparition 
subite de Martin avoit l'ail quelque sen- 
sation ; mais le secret ayant été gardé, 
on n'en put alors découvrir le véritable 
motif. Sur ces entrefaites, M. le Préfet 
reçut une lettre de Paris, où on lui inar- 
quoit que Martin avoit été jugé pris de 
folie par les médecins. 11 en fit part k 
M. le Curé, qui lui fit réponse qu'il res- 
pectoit infiniment les talents des Doc- 
teurs ; mais qu'il ne pouvoit souscrire 
à leur décision , d'après la connaissance 
qu'il avoit de son paroissien ; qu'au 
reste, si Martin étoit fou, c'étoit un bon 
fou à qui il ne falloit d'autres remèdes 
que ceux qu'on lui administroit, savoir: 
de 'Théberger et de le bien nourrir , 
mieux qu'il n'étoit chez lui en travail- 
lant beaucoup. En même temps , M. le 
Curé écrivit au Ministre pour lui dire ce 

• * - * ■ 

qu'il pensoit de Martin, qu'il retenoit 
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pour les causes majeures dont lui-môme 
avoit été confident et dépositaire. 11 lui 
dit en deux mots que^Iartin étoit à-fa- 
fois fidèle serviteur de Dieu et sujet 
dévoué pour le Roi. 11 finit par repré- 
senter à Son Excellence que c'était la 
saison de labourer et d'ensemencer les 
terres : en conséquence, il demandoit 
qu'il permît à Martin de revenir , sur 
l'assurance qu'il se jjpprésenteroit à la 
preinièredemandequilui en seroit faite: . 
que si Son Excellence ne jugeoit pas à 
« propos de renvoyer Martin, elle voulut 
bien donner des ordres pour que ses 
terres ne restassent pas incultes. Le Mi- 
nistre répondit par une lettre des plu* 
honnêtes , écrite de sa main ; elle étoit 
en même temps honorable pour Martin, 
et en outre elle renfermoit un billet de 
4oo francs de la caisse du Roi : Son 
Excellence - chargeoit M. le Curé d'en 
toucher le montant chez le receveur de 
Chartres, pour le remettre à la femme 
<!e Martin et pourvoir au soin de sa 
culture. . 



Digitized by Google 



A Charenton, le i5 mars, sur les 
quatre heures du soir , le Médecin en 
chef fit sa visite accoutumée; Martin lui 
rapporta ce qu'il avoit vu et entendu le 
matin , au sujet de ce que l'Ange lui 
avoit dit qu'il ne reviendroit plus le voir. 
Il reviendra encore, lui dit le Médecin, 
quoique Martin ne le crût pas en ce 
moment , parce qu'il regardoit cette 
parole de l'Ange /omme irrévocable. 

Il n'y eut rien de nouveau depuis le 
16 jusqu'au 22 mars concernant la 
personne de Martin; mais le 18 du 
même mois, M. Royer-Collard , qui le 
suivoit avec une attention toute particu- 
lière, donna onze questions au Direc- 
teur de la maison de santé, qui les 
adressa de suite au Curé et au Maire de 
Gallardon. Le Médecin en chef avoit en 
vue de s'assurer du caractère de Mar- 
tin , de son genre d'esprit, de ses opi- 
nions, de sa conduite, etc. Ses ques- 
tions , auxquelles on a joint les réponses 
du Curé et du Maire de Gallardon , sont 
rapportées à la fin de ce récit, 



Le 22 mars, Jacques Martin, frère 
de Thomas , arriva sur les neuf heures 
du matin à l'hospice de Charenton. 
Autant qu'on a pu en juger par ses dis- 
cours , il s'y montra comme un homme 
rempli de sens et de droiture. Après 
avoir passé une partie de la journée 
avec son frère , il fut mandé l'après-midi 
dans la chambre où étoient assemblés 
les Docteurs avec M. le Directeur et les 
principaux de la maison. Interrogé sur 
son frère Thomas, et sur tous les points 
qui faisoient le sujet des onze questions 
qu'on venoit d'envoyer dans sa com- 
mune, il répondit que l'on avoil toujours 
observé chez Martin un caractère extrê- 
mement doux et modéré ; qu'on n'avoit 
jamais remarqué en lui d'idées exaltées, 
sur quelque point que ce fût ; qu'il 
avoit toujours mené une conduite irré- 
prochable et basée sur des sentiments 
religieux bien entendus et dégagés de 
tout fanatisme et superstition; que les 
révolutions, de quelque nature qu'elles 
eussent été, n'avoient jamais produit 
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sur son esprit une impression remarqua- 
ble; qu'il avoit toujours joui d une bonne 
santé, au physique comme au moral ; 
et que personne de sa famille n avoit eu 
de maladie desprit : il ajouta que lui- 
même étant à labourer avec son frère , 
il vit ce dernier s arrêter un jour dans 
l'attitude d'un homme qui écoute; il 
voulut alors s'arrêter aussi, mais il fut 
obligé de courir après son cheval, 
qui continua de marcher malgré lui : son 
frère lui lit part de ce qui s'étoit passé. 

Dans le même temps que Jacques 
Martin rendoit ce témoignage , le Curé 
de Gallardon recevoit, ainsi que le Maire, 
le paquet renfermant les onze ques- 
tions données le 18 mars au Directeur 
par M. Royer-Collard. Leurs répon- 
ses à ces questions furent uniformes 
et précises : elles présentent Martin 
comme un homme franc , ouvert , mo- 
déré , remplissant ses devoirs fidèle^ 
ment , mais sans ostentation , ennemi de 
la révolution , mais sans aigreur , ami du 
Roi sans apparat, d'humeur gâte, d'un 
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caractère ferme, point crédule, point 
ami du merveilleux, incapable de servir 
un parti aux dépens de la sincérité et 
de la vérité. - ; 

Ces réponses , qui furent d abord 
adressées à Chartres à M. le Préfet, 
arrivèrent à Charenton le surlendemain 
du départ du frère de Martin, en sorte 
qu'il ne pouvoit y avoir aucune collu- 
sion de part et d'autre, quoiqu'il*y eut 
dans tous les témoignages une si grande 
conformité. 

Jacques Martin étoit reparti dès le 
23 mars pour Gallardon, laissant son 
frère dans une parfaite tranquillité, sans 
qu'on remarquât en lui la moindre émot- 
tion , même au moment de l'adieu. 

Le lundi 25, Martin fut visité pjar 
M. le Médecin en chef, qui lui demanda 
s'il voyait encore quelque chose : Non, 
Monsieur, répondit ingénueraent celui- 
ci; car l'Ange m'a dit qu'il ne revien- 
droit plus. Il reviendra encore, lui dit 
M. le Docteur, vous le verrez; c'est une 
affaire commencée, il faut-qo'elle finisse* 
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Le mardi 26 , sur les sept heures du 
matin, comme Martin commcnçoit à 
écrire à son frère pour lui recommander 
l'ouvrage dos champs, l'Ange parut à 
côté de la table sur laquelle il écrivoit. 
Martin a rapporté cette apparition cfans 
la lettre suivante, qui a été copiée avant 
qu'on la mît à la poste. 

Maison royale de Charentoo , le 26 mars iS 16. 

, m ' • • • . » 

Mon Frère, 

« Je t'écris celte lettre pour te mar- 
1 quer que je suis toujours en bonne 

• santé ; je souhaite de tout mon cœur 
t que Ja présente vous trouve tous de 
•* même. Comme j'ai commencé à te- 
9 crire, la môme apparition m"est appa- 

• rue ; il m'a dit les choses en ces termes : 
» Mon ami j je vous avois dit que je ne 
1 reviendrois plus vous voir ; je vous as- 
1 sure que j' aurais une grande douleur si 

• mes démarches étaient inutiles. Je vous 
» assure que le plus terrible fléau est prêt 
» à tomber sur la France, et qu'il est à 
> la porte. Les peuples ?n voyant arriver 



ces choses seront saisis d'étonnement et 
scelleront de frayeur. Ce qui avoit été 
prédit autrefois est arrivé comme il avoit 
été annoncé ; de même la chose arrivera 
si l'on ne pratique pas ce que j'ordonne. 
La France n'est plus que dans l'irréli- 
gion^ l'orgueil* l'incrédulité, l'impiété, 
l'impureté, et enfin livrée à toutes sortes 
de vices : si le peuple se prépare à la 
pénitence, ce qui est prédit sera arrêté ; 
mais si l'on ne veut rien faire de ce que 
» j'annonce, ce qui est prédit arrivera. 
» L'Archange me dit aussi que je ne 
» pouvois désirer une meilleure santé ; 
» que Ton me fasse visiter par les Doc- 
» teurs les plus savants, qu'ils ne pour- 
» roient trouver aucune maladie en moi ; 

* il me dit aussi que si je suis retenu , 
» c'est que Ton veut faire une épreuve 
i de moi ; il dit que cest une erreur de 
» vouloir ni'éprouver après toutes les 

* choses qui sont écrites. » Martin a 
aussi déclaré que l'Ange lui avoit dit 
avant de disparaître : Je vous donne la 
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ftki^ n'ayez nul chagrin ni inqttictudeÇx). 

Martin écrivoit cette lettre à mesure 
que rÀnpo lui parloil : il le voyoit à 
côté de lui et n'osoit cependant le re- 
garder jusqu'au visage; seulement il dis- 
tinguent qu'il avoit une main comme 
appuyée sur la fenêtre. L'apparition fi- 
nie , il porta sa lettre au surveillant, qui, 
Tayaut lue en son particulier, crut de- 
voir la remettre à M. le Directeur. Cette 
lettre a été lue par diverses personnes , 
et de suite elle a été communiquée au 
Ministre de* la police : elle n'est arrivée 
à Gallardon, par la poste, que huit jours 
après. ^ * 

Depuis que Martin éfoit retenu à Thos- 
piee de Charenton, il étoit, comme on 
• % y- • ' . 

(1) Cet dernières paroles de l'Archange se trouvent 
aussi dans cette lettre du 26 mars 1816. On en trouve " 
le texte entier à la suite de la relation de M. A < -lier tou- 
chant la mission de Martin. Le lecteur remarquera que 
dans cette apparition l'Archange ne parle que dn peuple- 
et lui adresse ses avertisse -mens. A la* (in de sa. lettre , 
Martin parle avec détail de soins domestiques et de 
divers travaux qu'exigent «ses champs. 
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l'a vu, stijet à la visite dir médecin * 
mais fl n'y parut point les 27 et 28 mars. 
Nous allons encore le suivre, à ce sujet , 
dans un rapport particulier concernant 
une apparition qui lui arriva ce dernier 
jour. 

« Le jeudi 26 .mars , sur ies cinq 

• heutes après midi r comme jemepro- 
» menois dans le jardin, i'Àrchange se 
» présente devant moi , et me dit : Pour- 
»■ quoi nallez~vou9 pas à la visite? Je lui 
ji réponds : J'y vais : il me dit, mais bien 
» brièvement : Elle est faite;... et moi , 
1 xî ! étoit par exprès que je tardais tou- 
» jours à y allçr ; je m'amusois tant 
ji que je pouvois, parce que tous ces 
» gens- là tjui étoient de la visite se 
t moquoient de moi. -L'Ange* ajouta : 
» Vous ne voulez pas mentir ; il vaut 
» mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (Àct. 
» 5 , 29 ). L'Ange de -lumière ne peut 
t annoncer les choses de ténèbres ; l'Ange 

• de ténèbres ne peut pas annoncer lés 
» choses de lumière. Qa on profite de la iu- 
» mière tandis qu'on a la lumière; pour. 



64 

0 

» vom , mettez votre confiante en Dieu , il 
b ne vûus arrivera aucun mai ; il dis- 
» parut comme les autres fois. » • 

Le même jour, 28 mars, M. Le Gros, 
surveillant, fit venir Martin dans sa 
chambre, et mettant la conversation suc 
les apparitions de l'Ange : Puisque vous 
lè croyez .ainsi , lui dit-il , quand vous-le 
▼erre* , vous lui demanderez qu'il me 
prenne sous sa protection : je serois bien 
aise d'être sous la protection d'un Ange. 
« Oui , répondit Martin , je le lui deman- 
derai. 1 II n'eut pas la peine de le faire ; 
car, dès l'apparition suivante , l'Ange. le 
prévint et lui dit : Quelqu'un de la mai- 
ton vous a demandé que je le prenne sous 
ma protection vous lui direz que celui 
qui pratiquera la religion telle qu elle est 
annoncée* et qui aura une ferme croyance* 
serasauvé (1). 

. (1) M. Le Gros a depuis fait connaître et rapporté , - 
ainsi qu'il suit , la réponse de l'Ange k son sujet, selon 
la note qu'il assure en avoir prise dans les yingt-quatra 
lièvres Une personne voue a demandé <fue je 'a preànm 
•ou* ma protection ; voue lui dire* que tous eeupo quipro- ' 
(estent lu religion , et qui ^pratiquent avec une (ermo 
foi f seront stiuvis* 
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Martin , dans une autre occasion , avoit 

cru aussi pouvoir se permettre de faire 

quelques questions à l'Envoyé céleste; 

mais il lui fut dit qu'il n'avoit point de 

question à faire , et qu'on lui diroit tout 

ce cru 'il falloit. Nous tenons ce fait de 
i 

lui-même. 

Cependant l'affaire de Martin s'ébrui- 
toit sourdement à la Cour. M. de la Ro- 
chefoucault, qui en fut instruit, vint à 
Charenton le 29 mars, ainsi qu'un Ec~ 
clésiastique qu'envoyoit Monseigneur 
l'( ancien) Archevêque de Reims, pour 
voir, examiner Martin, et s'instruire de 
sa propre bouche du fond de son affaire 
et de ses circonstances. Martin, pré- 
senté par M. le Directeur, leur rapporta 
fidèlementce qui lui étoit arrivé la veille. 
Ensuite , sur leurs instances, il reprit de 
nouveau le récit des autres événements 
depuis le i5 janvier. L'Ecclésiastique, 
à ce sujet, rédigea, sous les yeux de 
M. de la Rcchefoucault , un écrit que 
Martin lui-môme a signé, ainsi que cet 
Ecclésiastique. Voici la remarque qu'a 
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faite ce dernier à la fin de la rédaction 
des dépositions ci-dessus : a Martin m'a 
assuré que toutes les fois que l'Archange 
lui parle , c'est toujours avec une dou- 

, ceur ineffable, toujours très-clairement 
et en peu de mots. Je puis attester, 
ajoute cet Ecclésiastique, qu'ayant causé 
long-temps avec Martin, je l'ai trouvé 
dans une raison parfaite : son nouveau 
genre de vie, si opposé aux habitudes 
qu'il avoit chez lui, ne lui donne pas la 
moindre inquiétude; il a une femme et - 
des enfants, et s en remet entièrement à 
la sainte volonté de Dieu sur leur sort et 
sur le sien ; en un mot, il jouit d'un calme 
surnature) ; il a une grande douceur 3 
une piété sans exaltation ; il m'a dit que 
sa dévotion consistoit à garder les com- 

mandements de Dieu et de l'Eglise 

Il est d'une naïveté et d'une simplicité 
qui ne peuvent se concevoir. Enfin , il 
est à son aise avec tout le monde. Fait 
à l'Hospice de Charenton , ce 29 mars 

, 1816. » (Suit la signature de l'Ecclé- 
siastique.) 
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Le 3o-mars au soir, Martin, mandé 
chez M. le Directeur, y a trouvé encore 
M. de la Rochefoucault, et lui a con- 
firmé ses premières dépositions. 

Quelques jours avant, le même Mon- 
sieur avoit envoyé à Gallardon pour être 
instruit par M. le Curé de toute la 
suite des événements relatifs à son pa- 
roissien. M. le Curé crut d'abord devoir 
l'engager à s'adresser aux premières au- 
torités, qui avoient encore en ce moment 
l'affaire entre les mains. Cependant^ 
toutes réflexions faites, il donna satis- 
faction à M. de la Rochefoucault, par 
une lettre en date du 28 mars. Ce 
Monsieur aussitôt vint en communiquer 
avec Monseigneur le grand Aumônier de 
France, qui l'engagea de suite à renvoyer 
à Gallardon , pour déterminer M. le Curé 
à se transporter à Paris. La lettre, adres- 
sée au Curé, portoit que, toute occupa- 
tion cessante, il étoit prié de se rendre 
auprès de Monseigneur l'Archevêque de 
Reims , à qui le Roi avoit remis le soin 
et la connaissance de l'affaire de Martin. 
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Dès le lendemain , i ar . avril , M. le Curé, 
vers les cinq heures après midi , se trou- 
va chez M. de la llochefoucault ; sur 
l'avis qu'en donna aussitôt ce Monsieur, 
le Curé fut admis à l'audience de 'l'Ar- 
chevêque, le 2 avril 1816^ aune heure 
après midi; il l'entretint durant une 
y . heure, et Monseigneur dit au Curé que 

son rapport étoit conforme à celui qu'on 
avoit recueilli par ses ordres à l'hospice 
de Charenton. L'Archevêque, parlant 
de Martin, ajouta d'un air soucieux : 
C'est aujourd'hui qu'il paraît devant le 
Roi; je ne sais quelle impression ceci 
pourroil faire sur Sa Majesté. 

Durant ce& diverses négociations , 
Martin eut encore une apparition non 
moins remarquable que les précédentes. 
Voici comme il l'a rapportée lui-même : 
«Le dimanche 3i mars, j'étois, sur les 
* deux à trois heures de l'après-midi , 
» dans le jardin , il m'a apparu et m'a 
• • dit : i7 y aura encore des discussions : 
» les uns diront que c'est une imagina- 

* » tion ; les autres que c'est un Ange dt 

> 
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• lumière j et d'autres que c'est un Ange 
» de ténèbres : je vous permets de metou- 
» cher. II me prend la main droite avec 
» sa inain droite, et me la serre • réel- 
lement , et comme Martin Ta dit à M. le 
Directeur , en lui prenant la main aussi 
sensiblement que je serre actuellement 
la vôtre. « Il ouvre sa redingote par de- 
» vanl; quand elle a été ouverte, cela 
» m'a semblé plus brillant que les rayons 

• du soleil , et je n'ai pu l'envisager. » 
( Martin fut obligé de mettre sa main 
devant ses yeux. ) « Il ferme sa redin- 
» gote , et quand elle fut fermée , je 
» n'ai plus rien vu de brillant; il m'a 
r semblé comme auparavant. » Cette ou- 
verture et cette fermeture se sont opé- 
rées sans aucun mouvement de sa part. 
*• II retire son chapeau en arrière , et 
» me dit, en touchant son front avec la 

• main : L' Ange rebelle porte ici les mar- 
» ques de sa condamnation , et vous voyez 
» que je n'en ai pas ; il me dit, en finis- 
t sant : Rendez témoignage de ce que vous 
» avez vu et entendu. » 



7« 

Le soir du même jour, sur les quatre 
heures après midi, ud officier supérieur, 
qui avoit, comme Ta dit Martin, de gros- 
ses épaulettes en or, vint pour le de- 
mander à la Maison de santé. Ils se 
promenèrent ensemble environ une de- 
mi-heure; et Martin, répondant à ses 
diverses questions, lui fit encore le dé- 
tail de tout ce qui lui étoit arrivé ; il 
ajouta : t II ma toujours été dit qu'il fal- 
« loit que je parle au Roi ; mais je crois 
» qu'il n'est guère possible de parler au 
» Roi. » Non , à la vérité , lui dit l'offi- 
cier, mais on pourra bien vous y faire 
parler. Martin finit par lui faire le rap- 
port de l'apparition toute nouvelle qu'il 
venoit d'avoir. . *■ 

Le lendemain, i er . avril , le Médecin 
en chef, M. Royer-Collard , fit venir 
Martin dans le cabinet de M. le Direc- 
teur , et lui dit : Je m'en vais bientôt 
faire mon rapport : tous ne serez pas 
long-temps ici; ne vous l'avois-je pas 
bien dit que vous verrier encore queU 
que chose? car il faut qu'une affaire 
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commencée comme celle-ci ait une fin. 
Il m'avoit pourtant bien dit, reprit Mar- 
tin , qu'il ne revieridroit plus. Et moi , 
lui dit le Docteur, je savois bien qu'il 
reviendroit encore. 

Le 2 avril fut le dernier du séjour 
que Martin fit à la Maison de santé. 
Comme il étoit à son dîner, on le de- 
mande chez M. le Directeur; il y trouve 
un Monsieur qui lui dit : Mon ami , vous 
allez venir à Paris avec moi. « Eh bien ! 
9 répond Martin tranquillement, s'il faut 

* aller à Paris, je veux bien y aller. » Je 
ne sais pas pourquoi, lui dit-on; mais 
si vous voyiez aujourd'hui le Roi, cela 
ne vous étonneroit-il pas? «Non, Mon- 
» sieur, dit Martin, puisque je ne suis 
» ici que pour aller lui parler : il m'a 

* toujours été • annoncé que j'irois lui 

* parler. i Ils partirent ensemble , et ar- 
rivèrent à l'hôtel de la Police. Le Mi- 
nistre donnoit ce jour-là audience ; Mar- 
tin, pour pouvoir lui parler, fut obligé 
d'attendre que son audience fût finie. 

Avant de rapporter ce qu'on peut re- 
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garder comme Jè dénouement et le com- 
plément de la mission de Martin , nous 
croyons devoir donner une idée de sa 
conduite et de ses habitudes , durant les 
trois semaines qu'il a passées à l'hospice 
é de Chareriton. 

i Sa santé a toujours été très-bonne , 
nous dit un fidèle observateur, et sa 
conduite ne s'est pas démentie un seul 
instant. Comme il étoit parfaitement 
tranquille , on lui accorda l'usage du 
parc pendant les trois quarts de la jour- 
née, soit pour que, se sentant plus li- 
bre, il songeât moins à se contraindre , 
soit parce qu'étant habitué à une vie 
très-àctive, le travail du jardin pouvoit , 
jusqu'à un certain point, servir <Je coto-" 
pensàtion à ses travaux ordinaires. 11 a 
pfrofité tous les jours de cette permis- 
sion , et n'en a point abusé : vivant en 
quelque sorte au milieu des jardiniers 
et, dès hommes de pleine, il n'a point 
cherché à se faire valoir auprès d'eux , 
ne leur à pas dit un mot de ses appari- 
tions, et a partagé leur travail, comme 
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s'il .eût été l'un d entre eux. Ce n'est 



point qu'il cachât obstinément ce qu'il 
M* - prouvait, niais il n'en parlait qu'à ceux 

à qui il croyait être obligé d'en rendre 
comptent il le faisait alors avec ouver- 
ture et simplicité.... Observé à tous les 
instants du jour, et lorsqu'il était seul ] 
et lorsqu'il était avec quelqu'un , il a 
été impossible de découvrir en lui la 
moindre apparence de délire, la plus 
' légère marque d'exaltation, et dans sa 
conduite ordinaire il s'est toujours mon- 
tré comme très-reconnaissant et très- 
sensé. Il a toujours bien mangé , bien 
digéré, bien travaillé , bien dormi ; il n 'a 
laissé voir ni agitation , ni torpeur , ni 
' excès de gaîté, ni excès de tristesse: 
toutes ses fonctions physiques, intel- 
lectuelles et morales, ont paru s'accom- 
plir avec la plus grande régularité, t 
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CHAPITRE IV. >* 



Eutrcvue du Rieur Martin avec S. 11. Louis XVIII (i). 

. v • * . , . . . , 

. * * • ' ' .. ' 

Le mardi 2 avril, un secrétaire du 
Ministre de la police générale est venu 
porter à Charenton, au Directeur de la 
Maison de santé, un billet écrit de là 
main du même Ministre , ordonnant de 
lui envoyer Martin , qu'on venait cher- 
cher dans un cabriolet. Le billet portait 

I »•».«» . • , * • - 

• r * - » ^ # ' * * 

ïfoas donnons ici la Relation du sieur Martin 
•ono ornant l'audience que Sa Majesté a bien voulu 
lni accorder. C'est lui-même qui l'a dictée à M. le 
Curé de Gallardon , et celui-ci Ta mise par écrit dans 
les propres termes du bon villageois, autant qu'il a été 
* possible . Nous n'avons pas cru devoir nous permettre 
d'en changer le style, non plus que celui des lettres 
ou réponses du sieur Martin,, que nous avons rap- 



portées jusqu'ioi. Le lecteur considérera principalement 
le fotfd des choses renfernaées -dans toute cette lîéla- 
tion , et le ton 4e fincérUe quren fait le plus grand 

mérite. - ^ 

1 ' . ». 
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encore que, le lendemain, Martin re- 
tournerait dans son pays, puisque le 
Médecin en chef pensait qu'il n'y avait 
point de traitement à lui faire. En effet, 
M. Royer-Collard avait déclaré qu'il no 
regardait point cet homme comme aliéné. 
Cet avis ayant été rapporté à Monsei- 
gneur l'Archevêque de Reims, grand 
Aumônier de Fiance, celui-ci avait in- 
formé le Roi de ce qui se passait; et le 
Roi touché à l'instant d'une suite de faits 
si extraordinaires , avait donné ordre au 
Ministre de la police de lui amener 
l'homme arrivé de Chartres qu'il avait 
fait conduire à Charenton (i). De son 

*f*>nr r *• 

(i) L'on sait , à n'en pas douter, que quelques per- 
sonnes d'un rang distingué a», ndaient avec inquié- 
tude l entrevue de Martin avec le Roi. 

Dans une lettre du Curé de GalUdon au Curé de 
Mamtenon, en date du 8 mai .8.6 , on lit ces mots : 
. Monse.gneur l'Archevêque de Iieims , a pr é. mon 

• rapport , me paraissant fort soucieux et fort inquiet 

• m a dit . Je ne sais quelle impression cela fera sur lè 

' , "'r,' , ai V " ' Pi ' riS deS P e "°«»»ge» de la pl„, 
hau e (d.s.mction ). qui attendaient avec ( anxiété ) 
' entrevue de cet homme avec le Rpi, pour 
de la réalité de. apparitions , de, révélations et du 
résultat. 1 oo.es ce, personnes en ont été instruites, 
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côté , Monseigneur l'Archevêque de 
Reims avait invité, comme on la dit, 
M. le Curé de Gallardon à venir à Pa- 
ris , afin qu'il pût fournir sur le compte 
de Martin les renseignements qu'on ju- 
gerait nécessaires. 

Yoyons maintenant comment Martin . 
s'est expliqué , dans sa relation particu- 
lière , au sujet de son entrevue avec Sa 
Majesté. C'est la même relation qui a été 
envoyée à M. le Préfet de Chartres ; elle 
a été écrite de la main du Curé, et d'à- 
près le rapport de Martin lui-même, ainsi 
qu'il suit : 

• t Le mardi, 2 avril 1816, comme j'é- 
<C tais à dîner ( à la Maison de santé ) , il 

vint quelqu'un de la part du Ministre de 
la police générale, qui depuis quatre 
semaines me retenait ( tant à Paris qu'à 
Charenton). Ce Monsieur me dit qu'il 
venait me chercher pour aller à Paris. 
* « Nous arrivons à l'hôtel de la Police, 

. . ■ • * . * * V • * ' ** ' ' ' < \ 

■ et leurs craintes n'ont pas diminué, non plus que les 
» miennes, pour l'avenir.» 
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où le Ministre ine dit : Vous voulez donc 
parler au Roi? — Oui, et ma commis- 
sion ne sera pas faite avant que je lui aie 
parlé , comme on me Ta toujours dit , et 
que je lui dise ce qui m'est annoncé. » — 
«Mais, qu'avez-vous à dire au Roi? — 
a Je ne sais pas pour le moment ce que 
» j'ai à lui dire : les choses me seront 
» annoncées quand je serai devant le 
» Roi. » — Eh bien ! puisque vous voulez y 
aller, je vais vous y conduire : vous allez 
voir un bon Roi qui est notre père à tous. 
Mais il ne me disait pas qu'il avait reçu 
l'ordre du Roi de m'y mener. 

» Il passe dans une autre chambre 
pour prendre son ( habit d' ) ordon- 
nance, et dans cet intervalle l'appari- 
tion m'a dit : Vous allez parler au Roi * 
et vous serez seul avec lui ; ri ayez au- 
cune crainte de paraître devant le Roi; 
pour ce que vous avez à lui dire * les pa- 
roles vous viendront à la bouche. 

» Et, en effet, je n'ai point du tout 
été embarrassé dans tout ce que je lui 



ai dit. depuis le commencement jusqu'à 
la fin, et c'est la dernière lois qu'il ma 
ipparu, toujours dans le nnmie costume 
que toutes les autres fois , depuis le \ 5 
janvier, car il n'a jamais changé. 

t Le Ministre vint nie trouver, et dit 
.i quelqu'un en lui donnant une lettre : 
Vous allez mener cet homme-là au 
premier valet de chambre du Roi. Nous 
partons , inou conducteur et moi ; le 
carrosse était prêt pour nous conduire ; 
mais j'ai dit: Ça n'est pas Ja peine , j'irai 
bien à pied, il n'y a pas loin, il n'y a 
que la Seine à traverser (1). Le Ministre 
part après nous; mais comme il était en 
carrosse , il est arrivé plus tôt que nous. 
Nous arrivons aux Tuileries sur les trois 
heures ; nous montons jusqu'à l'appar- 
tement du Roi ; nous avons trouvé . 

(1) Martin s'est rendu chez le Roi avec le même 
habit , les mêmes guêtres de paysan qu'il avait a Char- 
tres , lorsqu'il a paru devant le Préfet. Sa Majesté l'a 
reçu portant les divers ordres , cordons et marques 
distjuctivcB de la dignité royale. 



dans tout ce qui était en avant et dans 
les alentours, bien des gardes, et 
personne ne m'a rien dit. Celui qui me 
conduisait a remis sa lettre au premier 
valet de chambre du Roi (1), qui, 
après l'avoir lue, m'a dit : Suivez-moi. 
Mon conducteur est resté là et n'a pas 
été plus loin ; j'entre dans la chambre 
du Roi au même moment que le Minis- 
tre en sortait. 

» Le Roi était assis à côté de sa 
table , sur laquelle il y avait bien des 
papiers et des plumes. J'ai salué le 
Roi , et je lui ai dit, mon chapeau à la 
main : Sire , je vous salue. Le Roi m'a 
dit : Bonjour, Martin ; et j'ai dit en moi- 
même, il sait bien mon nom toujours. 
/ . . • , . , 

(i) On ne pense pas que celui qui a introduit Martin 
chez le Roi soit un des quatre premiers valets de 
chambre, comme Martin a pu le présumer d'abord. 
Divers renseignements que l'on s'est procurés, portent 
à croire plutôt que c'est un officier supérieur de la 
garde nationale qui Ta fait entrer chez Sa Majesté. 
Ce que Ton tient de la bouche de Martin, c'est que 
son introducteur était en uniforme et avait des épau- 
le t tes; costume qui ne semble pas Ode celui des pre- 
miers valets, de chambre. ' . . - l 



— Voussavea , Sire, sûrement pourquoi 
je viens? — Oui, je sais que vous avez 
quelque chose à me dire , et Ion m'a dit 
que < Y tait quelque chose que vous ne 
pouviez dire qu'à moi. Asseyez - vous. 

J'ai pris un fauteuil , et je me suis 
a*&is vis-à-vis du Roi; il n'y avait que 
la table entre nous deux ; et quand j'ai 
rte assis, je lui ai dit : Comment vous 
portez-vous? Le Roi ma répondu : Je 
nie porte un peu mieux que ces jours 
passés; et vous , comment vous portez- 
vous? — Moi, je meportebien. — Qu< I 
est le sujet de votre voyage ? — Et je lui 
ai dit: « Le i5 janvier, à-peu-près deux 
heures et demie de relevée . comme 
jetais dans mon champ à répandre du 
fumier, il ma apparu tout de suite , sans 
que je sache d'où il venait , un homme 
qui m'a dit : Il faut que vous alliez trou- 
ver le Roi, et que vous lui disiez que sa 
personne est en danger ( et le reste 
comme il est rapporté ci-dessus à la 
page 6 ) . Je lui ai dit : Mais vous pouvez 
bien en aller trouver d'autres que moi 



pour faire une commission comme ça? 
Il ma dit : Non, c'est vous qui irez. Je 
lui ai dit : Mais puisque tous en savez 
si long, vous pouvez bien aller trouver 
le Roi vous-même , et lui dire tout cela. 
Il ma dit : Ce n'est pas moi qui irai, ce 
sera vous ; faites attention à tout ce que 
je vous dis , et vous ferez tout ce que je 
vous commande. 

» Il m'avait dit, une fois qu'il m'a 
apparu, que son nom demeurerait in- 
connu, et que celui qui l'envoyait était 
au-dessus de lui ; mais comme j'étais à 
Paris , le 1 o mars au matin , il m'a dit : 
Puisque l'incrédulité est si grande, je 
vous dirai mon nom r jo suis l'Archange 
Raphaël, Ange très-célèbre auprès de 
Dieu , qui ai reçu tout pouvoir de frap- 
per la France de toutes sortes de plaies. 
( Voyez pag. 36. ) 

« De retour à la maison , j'ai dit tout 
cela à mon frère Jacques , qui m'a 
dit : H faut aller trouver M. le Curé, 
et lui dire tout cela. Nous y avons 
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été dès le soir , et puis encore tous 
les jours après, tant que j'ai eu de nou- 
velles apparitions, et après plusieurs 
affaires comme ça , M. le Curé nous a 
dit : Je ne veux pas être juge dans cette 
affaire-là; je vous donnerai une lettre , 
et vous irez trouver M. l'Evêque , à Ver- 
sailles. J'y ai été le 26 de janvier, et je 
lui ai parlé le lendemain ; quand il a 
eu lu la lettre de M. le Curé, il m'a bien 
regardé , il m'a bien questionné, il m'a 
demandé mon nom , et il l'a écrit. Il m'a 
dit : S'il revient encore , voué lui de- 
manderez son nom et de quelle part il 
vient, et vous irez dire le tout à M. le 
Curé pour m'en faire part. 

» ( Après ces premiers détails , Mar- 
tin ajouta) : Il m'a été dit aussi : On a 
trahi le Roi , et on le trahira encore ; il 
s'est sauvé un hommè des prisons ; on a 
fait accroire au Roi que c'était par 
subtilité , par finesse et par l'effet du 
hasard; mais la chose n'est pas telle ,, 
elle a été préméditée; ceux qui auraient 



dû mettre à sa poursuite ont négligé 
les moyens; ils y ont mis beaucoup de 
lenteur et de négligence ; ils Font fait 
poursuivre quand il n'était plus possible 
de l'atteindre. Je ne sais pas qui , on 
ne me Ta pa9 dit. — Je le sais bien, 
moi, c'est Lavalette. — Il m'a été dit 
que le Roi examine tous ses employés 
et surtout ses ministres. — Ne vous a- 
t-on pas nommé les personnes ? — Non, 
il m'a été dit qu'il était facile au lloi de 
les connaître; pour moi, je ne les con- 
nais pas. 

» Ici le Roi a levé les mains et les yeux 
au Ciel , et il a dît : Ah ! faut-il — Et il 
s'est mis à pleurer , et il a continué de 
pleurer jusqu'à la fin; et moi, quand 
j'ai vu le Roi pleurer, j'ai pleuré aussi 
avec lui. - 

» Il m'a encore été dit : Que le Roi 
envoie dans ses provinces des gens de 
confiance pour examiner les adminis- 
trations, sans être prévenues, sans seule- 
ment qu'on sache qu'on a envoyé; et vous 
serez craint et respecté de vos sujets, 



» Il ma été dit de vous dire , que le 
Roi se souvienne de sa détresse et de 
son adversité du temps de son exil. Le 
Roi a pleuré sur la France; il a été un 
temps que le Roi n'avait plus aucun es- 
poir d'y rentrer, voyant la France alliée 
avec tous ses voisins. — Oui , il a été un 
temps où je n'avais plus aucun espoir , 
voyant tous les Etats qui n'avaient plus 
aticun soutien. — Dieu n'a pas voulu 
perdre le Roi; il l'a rappelé dans ses 
Etats au moment où il s'y attendait le 
moins. Enûn le Roi est rentré dans sa 
légitime possession. Où sont les actions 
de grâces qui ont été rendues pour un 
tel bienfait ? Pour châtier encore une 
fois la France , l'usurpateur a été tiré 
de son exil : ce n'a pas été par la vo- 
lonté des hommes ni par reflet du ha- 
sard que les choses ont été permises 
ainsi. Il est rentré sans forces , sans ar- 
mes, sans qu'on se mette en défense 
contre lui. Le Tloi légitime a été obligé 
d'abandonner sa capitale , et croyant te- 
nir encore une ville dans ses Etats, il a 



été obligé de l'abandonner. — C'est 
bien vrai, je croyais rester à Lille. — 
Quand l'usurpateur est rentré , il s'est 
formé un gouvernement de gens comme 
lui., et une forte armée ; il s'est présenté 
devant ses ennemis, qui étaient les alliés 
du Roi. Qu'est-il arrivé ? Du premier 
coup il s'est trouvé dans une telle dé- 
faite, qu'il a été sans ressources, sans 
asile, sans amis, et rejeté de ses sujets. 
Le Roi est encore rentré dans ses Etats. 
Où sont les actions de grâces qui ont 
été rendues à Dieu pour un miracle si 
éclatant ? Le Roi, pendant tout ce récit, 
pleurait ; je lui voyais couler les larmes 
sur les joues. Je lui rappelle des parti* 
cularitès qui m'ont été annoncées de son 
exil j et il m'a dit : — Gardez-en le se- 
cret : il n'y aura que Dieu, vous et moi, 
qui saurons jamaisceia. — Il m'a toujours 
été dit que je parviendrais à vous par- 
ler , et que je parviendrais à faire 
l'affaire qui m'avait été annoncée , et je 
vois bien qu'il ne m'a pas trompé 



( l'Ange ) , puisque me voilà aujour- 
d'hui avec vous. Il ma été dit que vous 
ne chancelleriez pas pour croire quand 
je vous dirais ces choses. — Non , je ne 
puis chanceler, puisque c'est la vérité. 
Ne vousa-t-il pas dit comment il fallait 
que je m'y prenne pour gouverner la 
France? — Non, il ne m'a fait aucune 
mention que de tout ce qui est dans les 
écrits; le Ministre a les écrits comme 
les choses ont été annoncées. — Ne vous 
a-t-il pas été dit que j'ai déjà envoyé des 
ordonnances pour tout ce dont vous 
m'avez parlé ? — Non , on ne m'en a 
pas fait mention. Je me lève, et en me 
levant, j'ai dit au Roi : 11 m'a çté an- 
noncé de vous dire que vous êtes trop 
bon, et que votre grande bonlé vous 
conduirait à de grands malheurs: il m'a 
été dit aussi que , puisque vous portiez 
le titre de Roi tuès-cukétien , car je ne 
sais pas , moi , si on vous appelle coin rue 
ça , il fallait vous efforcer de faire ren- 
trer le peuple dans la Chrétienté. 
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— Si toutefois il revient, vous lui de- 
manderez comment il faudra que je m'y 
prenne pour gouverner. — Il ma été 
dit qu'une fois que ma commission se- 
rait faite auprès du Roi, je ne verrais 
plus rien, et que je serais tranquille. 

— Rappelez-moi ce que vous avez vu 
le 26 mars. — Comme je commençais à 
écrire à mon frère , la môme apparition 
mest apparue, et m'a dit les choses en 
ces termes : Mon ami,, je vous avais dit 
que je ne reviendrais plus vous voir y etc. 
( comme il est écrit dans la lettre de 
Martin à son frère , page 60 ). 11 était 
alors sur les sept à huit heures du ma- 
tin ; avant que de s'en aller, il ma dit- 
Je vous donne la paix ^ n'ayez aucun 
chagrin ni inquiétude (1). _ J e savais 
tout cela, mais je voulais l'entendre de 
vous. INavez-vous rien vu depuis le 26 
mars? — Si : le jeudi d'après, comme 

(1) On lit dans les rapports des médecins au Mi- 
nistre, que, « Quoique Martin eût été fort tranquille, 
» il sentit depuis ce moment un calme et une paix 
• qu'il n'avait pas encore éprouvés. ■ 
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j'étais , sur les cinq heures après-inidi, 
daus le jardin, il s'est présenté devant 
moi, et m'a dit : Pourquoi n'alL ;-cons 
pas à la visite? Je lui ai dit : J 'y vais, etc. 
(comme il est écrit ci-dessus, page 63). 

» Le dimanche suivant, j'étais, sur les 
deux ou trois heures de l'après-midi . 
dans le jardin; il m'a apparu , et m'a dit: 
// y aura encore des discussions sur cette 
affaire ( et le reste comme ci-dessus , 
jusqu'à ces mots : Rendez témoignage 
de ce que vous avez vu et entendu, 
page 68 ) . 

i Le Roi écoutait tout cela en me re- 
gardant et sans me rien dire. Ici il m'a 
< dit : C'est le même Ange qui conduisit 
le jeune Tobie à Rages, et qui la fait 
marier; et il m'a pris la main en me di- 
sant : Que je toucheà la main que l'Ange 
a serrée : priez toujours pour moi. 
— Bien sûr, Sire, que moi et ma fa- 
mille , ainsi que M. le Curé de Gallar- 
don, avons toujours prié pour que 
l'affaire réussît. — Quel âge a-t-il, M. le 
Curé de Gallardon? Y a-t-il long-temps 
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qu'A est avec vous? — 11 est à-peu-près 

dans les 60 ans ; c'est un brave homme : 
il y a à-peu-près cinq à six ans qu'il est 
chez nous. — Je me recommande à 
vous, à lui et à toute votre famille. — 
Bien sur, Sire, qu'il est bien à désirer 
que vous restiez; parce que, si vous ve- 
niez à partir , ou qu'il vous arrive quel- 
que malheur, nous ne risquerions rien 
aussi nous autres de nous en aller , 
parce qu'il y a aussi de mauvaises gens 
dans notre pays : îl n'en manque 
pas. *1 
» Ici j'ai répété au Roi ce que je lui 
avais dit au sujet des Dimanches et Fêtes, 
et des désordres , etc. ( voyez à ce sujet 
les différentes apparitions ) , et je lui ai 
dit que c'était là lï fKincîpàl ; et le Roi 
m'a répondu : Je ferai en sorte d'y remé- 
dier. J'ai salué le Roi en lui disant : Je 
vous souhaite une bonne santé. 11 m'a 
été dit qu'une fois ma commission 
faite auprès du Roi , je vous demande la 
permission de m'en retourner au centre 



9° 

de ina famille , comme il în'aété annoncé 
que vous ne me refuseriez pas. — Puis- 
que vous avez été obéissant jusqu'à pré- 
sent, je ne veux pas vous rendre 
désobéissant ; j'ai donné des ordres pour 
vous renvoyer. — Il ma toujours été 
annoncé qu'il ne m!arriverait aucune 
peine ni aucun mal. — Il ne vous en 
arrivera pas non plus , vous vous en re- 
tournerez demain ; le Minisire va vous 
donner à souper et à coucher , et des 
papiers pour vous en retourner. — Mais 
je serais content si je retournais à Cha- 
renton pour leur dire adieu , et pour 
prendre une chemise que j'ai laissée. 
— Cela ne vous a-t-il pas fait de la peine 
<l'ètre à Charenton? Y avez- vous été 
- bien ? — Pas du tout de peine; et bien 
sûr que si je n'y avais pas été bien, je ne 
demanderais pas à y retourner. — Eh 
bien, puisque vous désirez y retourner , 
le Ministre vous y fera conduire de ma 

part, ; }Ut y ^ £ ^, 

» Je suis retourné rejoindre mon con- 
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duc leur, qui m 'attendait, ef nôus avons 

été ensemble à l'hôtel du Ministre ( 1 ) . » 

Suivent les certificats (2). 

1 J 

. • „ • « • «. .» 

u. Après avoir lu avec attention l'ar- 
ticle ci-dessus et des autres parts , j'ai 
reconnu que le tout était véritablement 
conforme à tout ce que ' j'ai vu et en- 
tendu, et rapporté à différentes fois et à 
toutes les personnes dénommées, d'à-. 



(1) Extrait d'une lettre à un ami, écrite par ' Hnb pet* 
tonne qui à vu Martin le soir même de- son entretien 

'< avec le Roi.-- . jj i\- f - 

a avril 1816. . 

• - • . ' - . - v > : . ^ -, » 

< Tout est termine d'aujourd'hui ; la. conviction est 
' entière , et la scène arrosée de larmes! La mission est 
complètement remplie, et comme elle devait l'être.... 
Le bonhomme part demain pour son pays , la paix et 
la tranquillité dans l'âme comme toujours , 'mais plein - 
d'amour et de vénération pourcelui qu'il ne connaissait 
pas auparavant. Adieu , je vous embrasse , etc.» 

(a) Ces certificats ont trait à cette dernière rela- 
tion, et à- un abrégé de ce qui précède, concernant les 
"événements arrivés à Thomas Martin depuis le i5 jan- 
vier. 
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I" !• s déclarations qu e Martin m'en a 
i n tes depuis le i5 janvier 1816. 
^En foi de quoi j'ai sigaë , , e , 3 ^ 



Signé , Laperri que , Curé de Gal- 
Uurdon. 1 

■ lu attentivement avec M. le 
U>re, qui m'a aidé, toutes les pages de 
cet écrit , et j'ai reconnu que tout était - 
bien véritable, comme je l'ai vu et en- 
tendu, et éprouvé à- toutes les fois ; il 
y a môme moins que plus. 

I Fait à GaJIardon , le 1 3 mai 1 8 1 6. 

WKf'^ • * » * » ^ * 

Signé , Thomas Martin. 
Pour copie conforme , 
Signé, le Comte de Breteuii. » 
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Martin , suivant la permission qu'il 
en avait obtenue de Sa Majesté, est re- 
tourné à Charenton , où il a passé la 
nuit. Il a fait ses adieux et témoigné 
toute sa reconnaissance à M. le Direc- 
teur de la Maison de santé , lequel a eu 
toutes les peines du monde à lui faire 
accepter s5 francs pour son voyage. 

Le lendemain matin , 3 avril, il est 
venu à Paris, chez le Médecin en chef 
de l'Hospice de Charenton, et, dans 
cette circonstance , il s'est montré tout 
aussi simple , tout aussi naïf qu'avant 
d'avoir vu le Roi : il n'a pas cherché à 
s'en faire valoir. 

De chez M. Royer-Collard, Martin 
s'est rendu chez le Ministre , qui lui a 
fait délivrer ses papiers, et Ta forcé de 
recevoir une gratification de la part du 
Roi : Martin refusait de l'accepter; mais 
le Ministre lui ayant dit qu'on ne pou- 
vait en aucune sorte refuser un don de 
Sa Majesté, il s est rendu à cette raison. 

Le 6 avril, Martin est venu à Chartres, 
et s'est présenté à M. le Préfet ; il paraît 



qu'il avait une lettre de M. le Curé de 
Gallardon, qui témoignait que cette 
affaire ne pouvait plus être désormais 
regardée autrement que comme mira- 
culeuse. l'KiMth^r^Wj 

Martin a raconté à M. le Préfet, avec 
autant de naïveté que de sincérité, ses 
apparitions, et (outes les circonstances 
de son voyage de Paris, sa conduite au • 
Ministère de la police, à la Maison de 
Charenton , sa comparution devant Sa 
Majesté, et tout ce qui s'en est suivi. 

M. le Préfet a recommandé à Martin 
la plus grande discrétion ; et celui-ci , 
de son côté , après lui avoir fait son • 
rapport, a ajouté qu'il ne pouvait lui en 
dire davantage; que les particularités 
qu'il avait révélées au Roi étaient un 
secret qu'il avait refusé de faire con- 
naître au Ministre, et que rien au monde 
ne les lui ferait divulguer, d'après la. 
promesse qu'il en avait faite à Sa Majesté. 

Ce brave homme, après cette dernière 
visite, a repris ses travaux ordinaires e\\ - 
sa vie simple et champêtre , évitant de 
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parler indiscrètement de ce qui lui est 
arrivé , et s étant défait adroitement des 
curieux du pays qui sont venus le ques- 
tionner. Quand vous avez des affaires , 
leur dit-il , n allez-vous pas les faire ? 

hé bien, j'ai été de même faire les 

' . • 

miennes. 

L'on a appris, par une voie certaine, 
<jue le Roi est convenu que Martin lui 
avait dit des choses cachées qui n'étaient 
connues que de Dieu et de lui, et qu'il 
a témoigné que Martin n'était ni fou ni 
aliène. 

Martin, comme l'ont observé des per- 
sonnes judicieuses , n'a pas cru être 
obligé de garder le secret sur tout ce 
qui s'était dit et passé entre le Roi et 
lui , mais seulement quant au seul ar- 
ticle au sujet duquel le Roi lui a dit : 
Gardez-en le secret : il n'y aura que Dieu, 
vous et moi y qui saurons jamais cela. 
C'est ainsi qu'il a observé le double pré- 
cepte contenu dans les paroles de l'Ar- 
change Raphaël : // est bon de garder 



te secret du Roi* mais il est honorable de 
rététer et de publier fc* œuvres de Dieu. 
(Tobie, 12,7.) 



* 
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NOTI lBLiTIfB à Là MOE 36. 

Selon le rapport des Mêdtctos , d* 6 mai 1816 y 
l'Ange dit à Martin qne » « *• fi**** fi 09 <* V e * 17 
ordonnait, la France n'aaroit point de pal* avant /•««- 

nie i84o. ,* ' * : . " * \ . / • 

» ' 
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MAISON ROYALE DE CHARENTON. . 



Questions proposées sur le sieur 1 

Martin , /?ar M, Royer-Collard, médecin 
en chef de la Maison de Char enton , et spé- 
cialement chargé * par Son Excellence le 
Ministre de la Police générale , de le 



traiter. 

QUESTIONS. 

- 

1". 

A - 1 - dti connais- 
sance qu'il ait existé 
dans la famille du 
sieur Martin, soit 
parmi ses aïeux di- 
rects , soit même 

riarmi sesdscendaots 
atéraux,une on plu- 
sieurs personnes qui 
aient été aliénées, 
et qui aient eu seu- 
lement une imagi- 
nation ardente on 
un caractère bizar- 
re? L'apoplexie , la 
paralysie , et én gé- 
néral les affections 
nerveuses, ont-elles 
été observées pins 



BEPONSES 
de M. le Maire. 



de M. le Curé. 

ftàtk. La plmSart La fomilUf Ma>- 
des réponses qne tîn.èst bdtttt* de 
j'ai à faire ici ne se- temps immémorial 
ron* que dés tedites dans G al lardon , et 
des notices îndica- jamais on n*| en- 
tions et certificats tendu dire que qui 
que j'ai fournis de- que ce soi* de cette 
puis le 28 janvier à famille ait été af- 
Mfrr. ï*Evêque de feoté désaffections 
Versailles, à M. le ci-Contre. De même 
Préfet d'Eure -et- la fàmiHé Ridet, 
Loir, et a S. Exc. côté Maternel de 
Mgr. le Ministre. 'Martin. 

La famille Martin , 
tant du côté pater- 
nel que maternel, est 
une des plus ancien- 
nes de Gailardon. 
On n'a jamais connu 
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QUES i IONS. 



RÉPONSES 
de M. le Curé. 



on moins fréquem- personne de cette 
ment dans cette fa- famille attaqué des 



mille f 



A-t-on remarqué 
cbei lu» quelque 
chose d'extraordi- 
naire avant le mois 
de janvier dernier? 



affections physiques 
ici demandées. On 
les a toujours con- 
nus pour tranquil- 
les, sobres et bon- 
notes. 



A-t-il douné à 
«ne époque quel- 
conque des signes 
d'aliénation, même 

passagère ? 

a » 



Avant le mois de 
janvier dernier, il 
jetait à l'extérieur 
d'un caractère uni , 
et ses démarches y 
répondaient. 

f v 3: 

On ne s'est jamais 
aperçu d'aucunes 
marques d'aliéna- 
tion en lui , même 
passagère. 



RÉPONSES 
de M. le Maire. 



3. 

Qui que ce soit 
ne s'est aperçu de 
rien d'extraordi- 
naire avant l'épo- 
que contre-citee. 



A i <>n eu occa- 
sion d'observer chex 
lui on une grande 
susceptibilité ner- 
veuse , ou une ima- 
gination prompte à 
s'exalter à la moin- 
dre impression? 



Son imagination 
paisible lui faisait 
prendre tranquille- 
ment tous les évé- 
nements. 



Jamais Martin n'a 
donné les plus pe- 
tits signes d'aliéna- 
tion , même passa- 
gère. 



f 



Martin a toujours 
été d'nn caractère 
uni, paisible et 
tranquille. 



T 
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QUESTIONS. 



5. 



S'est -on aperçu 
que le sang lui por- 
tât facilement à la 
trio , et que, dans 
certaines circons- 
tances , son visage 
devînt rouge et ses 
yeux enflammés f 



À-t-on jamais re- 
marqué chez lui 
quelques légères at- 
, -teintes , ou même 
menaces d'apo- 
plexie , telles que 
des vertiges, des 
tournoiements, une 
tête lourde et em- 
barrassée P 

Quel est non ca- 
ractère! Est-il doux, 
simple, tranquille, 
modéré , ou Bien 
emporté , violent , 
bizarre et dissi- 
mulé F 
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RÉPONSES 
de M. le Curé. 



Jamais il n'a pa- 
ru incommodé du 
sang, son visage et 
ses yeux ne m'en 
ont jamais donné 
aucun indice; il n'a 
jamais été traité 
pour aucune mala- 
die par aucun mé- 
decin ni chirurgien. 

II ne s'est jamais 
douté d'aucune de 
ces impressions. 



7- 

% » 

11 est non-seule 
ment doux , simple 
et modéré , mais il 
excelle en tous en- 
droits : on ne croit 



RÉPONSES 
de M. le Maire. 



Il n'a jamais 
éprouvé aucune in- 
commodité causée 
par le sang; son vi- 
sage et ses yeux 
n'ont jamais changé. 

; 

rKjte l . - '& * • **. 



6. 

On n'a jamais vu 
aucune marque 
semblable en lui. 



■j 



Le caractère de 
Martin a toujours 
été très-doux , tran- 
quille , simple et 
droit : il n'a jamais 
pas qu'il sache ce fait voir ni colère , 
que c'est que en- ni emportement, ni 
1ère ou emporte- violence. 

Iment ; il ne connaît 
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Quelle a été sa 
conduit. relative-! 
mrnt aux affaires 

politiques? S'en e8t | 
il beaucoup occu-, 
pé? A-t-il pris parti, 
pour ou contre la 
révolution et les ré- 
volutionnaires? A-t-j 
il mis de la chaleuri 
flans ces sortes de 
disTusaion&îLcs évé- 
nements de i8i4j et 
ceux de i8i5 en par- 
ticulier, ont-ils fait 
sur lui «ne forte 
impression? Com- 
ment a-t-il appris 
le retour de Buona- 

Î>arteau ao mars? et 
a deuxième rentrée 
du Roi, a* «1°'* de 
juillet suivait, lui 
a-t-ellc cansé nnç, 
joie birn vive? 



RÉPONSES 
de M. le Curé. 

pas da vidage la 
dissimulation. 

8..Vî:' : LjB 

Les affaires politi- 
ques ne l'ont jamais 
occupé ; il a été con- 
tre la révolution , 
parce qu'il croyait 
qu'elle faisait beau- 
coup de mal : il a 
été en butte à la 
haine des révolu- 
tionnaires ; il n'est 
jamais entré dans 
leurs discussions ; il 
n'a jamais été bien 
aise du retour de 
Buonapartc , mais 
sans agitation ; il 
s'est réjoui , mais 
sans émotion , du 
retour du Roi , et, 
depuis 4e mois de 
juillet j est content 
de la situation pré* 
sente de l'Etat, mais 
il ne le manifeste 
pru d 'titre mantere 
mariée. 



i 



RÉPONSES 

de M. le Maire. 



8. 



9- 

A. t-il été habi- 
tuellement reli- 
gieux ? Est-il ins- 
truit passablement 

. f • * 



Jl ne s'est jamais 
mOlé d'affaires poli 
tiques ; la révolu- 
tion a toujours sem- 
blé lui déplaire , 
sur tout par rap- 
port aux désordres 
qu'elle a causés , 
auxquels il n'a ja- 
mais pris* part. 11 a 
été tranquille dans 
les événements con- 
tre-cités , de même 
qu'au ao mars , ren- 
trée de Huona parte ; 
semblait cepen- 
dant fâché de la 
sortie du Roi; il à 
pris aussi tranquille- 
ment la rentrée du 
Roi au mois de juil- 
let , s'en est réjoui , 
mais sans apparat. 

. -•vti.'.jlrtiu! r^alÉtt' 



9D 



Il a toujours eu 
un fond de religion; 
il en remplit les de- 
voir! ponctuellc- 



Martin a été re- 
connu , dans la pa- 
roisse , pour s'ac 
quitter exactement 
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QUESTIONS. 

■ .•'* •• •• . * 

de sa religion? En 
remplissait-il exac- 
tement les devoirs 
avant le mois de 
janvier dernier? Y 
mettait-il du zèle et 
de la chaleur?Àvait- 
il une dévotion ar- 
dente et outrée ? 
S'occupait-il beau- 
coup de maliens 
religieuses? Faisait- 
il des lectures? 
Voyait-il des per- 
sonnes propres à 
l'exalter sous ce 
rapport ? En parlait- 
il souvent dans les 
conversations , et 
comment? 



■ • 



RÉPONSES 
de M. le Cure. 

ment , mais sans 
s'en prévaloir ; iLne 
s'en occupe qu'à re- 
lise , aux heures 
'office public, dans 
les livres d'office, les 
seuls livres qu'il ait, 
parce qu'il n'est pas 
lecteur. Il ne parle 
jamais contre ceux 
qui n'ont pas de ri- 
ligion : enfin , il n'a 
rien d'exallé en 
cette matière; je ne 
le voyais même ja- 
mais eaparticulier. 
QuanCrje le ren- 
contrais dans les 
champs, à son ou- 
vrage , je lui de- 
mandais, comme 
c'est assez ma cou- 
tume envers tous 
les autres : Gom 
ment va l'ouvrage? 
Il me répondait 
d'une manière ai- 
sée : t M. le Curé , 
» vous êtes bien bon 
» note ; cela va 
s bien. » Martin 
connaissait bien ces 
deux commande- 
mens de l'Eglise : 
Tous tes péchés con- 
fesseras , etc. 
Ton Créateur tu re- 
cevras, etc. 
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de 6cs devoirs de 
re'igion, mais sans 
emphase et sans 
prétention. Il n'eit 
poilt lecteur ; il n'a 
que des livres d'é- 
glise. 
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QUESTIONS. 



10. 

A-t-on remarqué 
qu'il eût l'esprit fai- 
ble et facile à ébran- 
ler ? Lui faisait-on 
croire facilement 
des choses extraor- 
dinaires ? Sait-on si 
dans sa jeunesse on 
lui a fait des contes 
de sorciers ou de 
revenants, et s'il en 
avait conservé l'im- 
pression ? Sait-on 
aussi s'il avait eu 
occasion d'enten- 
dre parler de pré- 
dictions ou «l'an- 
nonces relatives aux 
temps actuels , et 
•'il en avait été 
frappé f 



RÉPONSES 
de M. Je Curé. 

11 était exact a 
les accomplir; mais 
si exact , si littéra- 
lement exact , que 
je oc le voyais 
qu'une fois par an. 

10. 

■■BUT» *^ Vf ' • 

Tout simple qu'il 
est dans sa conduite 
et dans son inté- 
rieur , je ne crois 
point qu'il soit fa- 
cile à ébranler. Il 
est capable de sou- 
tenir sa pointe , 
quand il est atta- 
qué à tort. On ne 
s'est jamais occupé 
dans sa maison de 
contes de sorciers 
ou de revenante. Je 
crois que m on lui 
en parlait, il les mé- 
priserait. H ne con- 
naît pas les prédic- 
tions. En général , 
je ne crois pas que 
rien de semblable 
l'ait jamais frappé. 
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II n'a jamais 
passé pour esprit 
faible ni porté à 
croire des choses 
extraordinaires. Les 
contes de sorciers et 
de revenants n'ont 
jamais été d'usage 
dans ce pays. Il ne 
sait pas ce que c'est 
que prédictions. 
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QUESTIONS. 



ii. 

Enfin , a-t on re 
marqué dans toot 
l'ensemble de sa 
vie physique et mo- 
%le quelque chose 

qui ait pu lp dlS 
poser aux accidents 
qu'il a éprouvés, ou 
influer sur leur pro- 
duction ? 
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Je n'ai conoaU- 
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sauce d'aucun, 
cause qui ait pro 
duit en lui les sen- 
sations qu'il a 
éprouvées depuis le 
i5 janvier dernier, 
j'ai ri (i) des pre- 
miers rapports qu U 
m'en a faits. Je me^ 
suis appliqué à lui 
en détourner 1 ima- 
gination. Ce n'est 
qu'après deux se- 
maines de nou- 
veaux retours que 
je me suis déter- 
miné, d'après ses 
demandes réité- 
rées, de, l'envoyer 
a Mgr. l'Evêque de 
Versailles. 



Je certifie tout 
l'énoncé ci-dessus, 
et des autres parts, 
véritable , selon les 
conuaissances que] 

I 



On n'a jamaif 
rien remarqué d'ex- 
traordinaire dans le 
vie de Martin, uni- 
quement occupé de 
ses travaux de la- 
bour , ne fréquen 
tant jamais les ca- 
barets ni les lieux 



de jeux. Ce que e 
ctrtiHe véritable 
dans tout son con- 
tenu. Ce 2i mars 
1816. 



Si»nè Gronoi** 
Maire deGallardon, 



(j^TIn manuscrit «utheo I 
tlnque porte :J»«'«i " • 00 
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je me suis procu- 
rées sur les lieux. 
Ce ao mars 1816. 

Signé Lapbrrcqo , 
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Pour copie conforme : 

Le Préfet d' Eure-et-Loir M 

Signé le comte de Bretecil. 

' - \ 9 % . ' * \ 

m w 

Après ces témoignages authentiques 
sur la personne du sieur Martin , nous 
croyons devoir consigner ici un fait nou- 
veau, qui fera voir avec quel désinté- 
resseront ce brave homme se conduit, 
encore maintenant par rapport à tout ce 
qui lui est ârrivé. Au commencement 
de janvier dernier (1817), une personne 
de considération, qui connaissait la mé- 
diocrité de son état, sachant de pkis que 
sa femme était enceinte d'un cinquième 
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enfant depuis son retour à Gallardon , 
lui a fait proposer cent cinquante francs 
pour subvenir à cette circonstance. L'of- 
fre en a été faite par un tiers au- sieur 
Martin ; mais il a répondu ingénument: 
t Ce ne peut toujours être qu'à cause 
» des choses qui me sont arrivées qu'on 
» m'offre de l'argent ; car sans cela on 
» ne parlerait pas de moi , on ne me 
» connaîtrait même 1 pas ; mais comme 
» la chose ne vient pas de moi, je n'en 
> dois pas recevoir pour cela : ainsi, 
» vous remercierez bien celte personne , 

• car, quoique je ne sois pas riche , je 

• n'en veux rien recevoir. » On peut 
compter sur la certitude de ce fait , 
qu'on tient de celui môme qui s'était 
chargé de faire cette offre au sieur 
Martin. . • . 



RELATION 

DE M ACHER / 
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TKCIMX CHâROlHt D* CHABMM, 

TOUCHANT LA MISSION DE THOMAS MARTUf 

EN l8l6. 



Ayant résolu décrire en peu de mets, 
et avec toute ta vérité possjbïe, le dé- 
tail des faits , dans leur ordre, et les cir- 
Constances , concernant les apparitions 
d'un esprit céleste, revêtu d'un corps 
humain , dont Thomas-Ignace Martin a 
été favorisé du ciel , je crois. ne pouvoir 
me dispenser, avant de commencer Ife 
récit d'un événement des plus remar- 
quables arrivé à ce bon Israélite, de 
donner une idée de sa personne. 

Thomas-Ignace Martin > petit culti- 
vateur, habitant de Gallardoa , pre3 
Chartres , âgé de trente-trois ans, père 
de quatre enfants , simple dans ses ma- 
nières, n'affectant aucune, singularité, 
incapable de feindre et de rien dissî- 



muler, dont Ja piété et la vertu font le 
caractère principal, s acquittant sans 
respect humain de ce qu'il doit à Dieu , 
et se faisant connaître par sa probité et 
l'innocence de ses mœurs. 

Le i5 janvier 1816, ledit Thomas 
Marjin étant dans son champ à épandre 
du fumier sur du trèfle, il lui apparut 
subitement un homme d une physio- 
nomie ordinaire, le teint blanc , mince 
4e corps, taille de cinq pieds deux où 
trois pouces environ , vêtu d une redin- 
gote blonde et très-longue, chapeau 
rond à haute forme. Ce personnage dit 
à Martin : — <c Allez dire au Roi que sa 
/personne et celle des Princes sont en 
• danger; qu'on tente de renverser le 
» Gouvernement ; que plusieurs écrits 
» .séditieux circulent dans ses États (1). » 
— Martin alors, se ressentant de la pré- 
sence du fumier, répond à cet homme: 

i Voil à-t-il pas q u avec des mains comme 

».•-•« » 

"(OJToyei pour le, reste de cette annonce l'cntpctic»* 
da Martin avec le Ro* , ci-aprèi. . 
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» ça j'aille parler au Roi; mais vous qui 
» en savez si long , et qui avez plus d'es- 
prit , que n'allez-vous vous-même faire 
» votre commission? ou bien que ne 
» vous adressez-vous à d'autres qui sont 
» près du Roi?— Non, c'est vous qui 
» irez : vous verrez le Roi, vous lui par- 
» lerez ; faites bien attention à ce que 
» je dis. Vous ferez certainement c<? que 
» je vous commande. » Cela dit , cet 
homme s'élève de terre à la hauteur de 
trois ou quatre pieds, sa tete s'abaisse, 
tout son corps s'empelote et disparaît. 
Revenu un peu de sa frayeur, j\fartin 
reprend son travail ; mais tandis que 
quelques heures doivent lui suflîrè à 
peine pour achever sa besogne, elle se 
trouve terminée en beaucoup moins de 
temps. Une nouvelle frayeur s'empare 
de Thomas, il se retire promptement, 
rentre chez lui., garde un profond si- 
lence vis-à-vis de sa femme, et ne fait 
part de son aventure qu'à son frète Jac- 
ques. " 

Le 18. Mai tin va dans sa cave èher- 
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cher des pommes pour le souper de sa 
famille. Tandis qu'il s'occupe à faire un 
choix et à mettre à 1 écart le fruit gâté j 
il aperçoit à ses côtés le personnage qui 
lui avait apparu précédemment , qui, 
se tenant debout, semblait occupé à le 
voir faire. A cette vue, Martin, effrayé, 
laisse tout à l'abandon , et , au défaut 
de lu lumière , se heurte rudement une 
jambe contre les marches de lescalier. 

Le 20, Martin va dans un local qu'il 
nomme la foulerie chercher de la pâ- 
ture pour ses chevaux. Comme il est 
prêt à f entrer, la porte s'ouvre d'elle- 
même , et le personnage se trouve placé 
sur le seuil de cette porte. A cette vue , 
Martin, saisi dune grande frayeur, se 

-retire aussitôt. * 

Jacques Martin, le seul confident de 
son frère Thotnas , lui conseille de faire 
part à M. le Curé de ce qui vient de se, 
passer. Celui-ci, peu crédule par carac- 
tère, we jette tout ce que Martin lui rap> 
porte de ses apparitions/comme n'ayant 
d'autre fondement que son imagination , 
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dç sorte qu'il le renvoie, après lavoir 
exhorté à s'occuper de ses travaux com- 
me par Je passé, à bi(*n manger et 
bien dormir. — Je m'acquitte de tout 
cela, lui réplique Martin , mais quant 
à ce que je vous ai rapporté , je sais bien 
ce qui en est. J'ai bien vu , bien enten- 
du, et mon imagination n'est sûrement 
pour rien dans cette affaire. 

Le 21, c'était un dimanche, Martin, à 
l'heure de vêpres, s'achemine à l'église. 
À peine y est-il parvenu, l'apparition se 
présente devant lui , au moment qu'il 
trempe ses doigts dans le bénitier, l'ap- 
parition fait de même ; elle le suit pen- 
dant qu'il va rejoindre son banc. Mar- 
tin , qui s'aperçoit de sa démarche , se 
persuade qu'elle veut y occuper une 
place, mais comme il ne saurait s'accom- 
moder d'un tel voisinage , il prend la 
précaution de fermer l'entrée du banc 
aussitôt qu'il en a pris possession. Le 
personnage s'arrête auprès et s'y fixe 
tout le temps de vêpres. Martin observe 
que ce personnage se tient alternative- 
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mont ou as.'isou debout, lorsque les 
assistants sont dans Tune ou l'autre de ces 
différentes siftations. L'office étant fini, 
Martin voudrait se retirer, mais il n'ose, 
retenu par la crainte que ce personnage 
vienne à sa poursuite. Mais pour re- 
médier à cet état de perplexité, il est un 
moyen que lui suggère son imagination; 
le voici : c'est un usage religieux et im- 
mémorial que des âmes pieuses récitent à 
haute voix les prières du chapelet après 
l'office du soir les dimanches et au- 
très fêtes. Martin y participe parsônassis- 
tance ; il se flatte ou du moins il espère 
que dans l'intervalle le personnage qu'il a 
sous les yeux disparaîtra*. Vain espoir : les 
prières sont achevées, et le personnage 
occupe encore la même place. Martin 
prend enfin son parti. Le personnage 
ne le^ quitte pas, le poursuit même hors 
de j'église, marche sur ses traces, et 
Martin de redoubler le pas. Un de ses 
amis l'appelle à plusieurs reprises pour 
lui demander lesujet de sa Vitesse, Mar- 
tin est sourd à sa voix, il n'est préoc- 
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cupé que de sa peine: parvenu près du 
logis, il sera très-facile, ce lui semble, 
de se débarrasser de cette poursuite im- 
portune, en prenant le soin de former 
sa porte. Précaution inutile : le person- 
nage est placé au même instant à ren- 
trée de sa maison et obstrue le passage. 
Mais quel changement s'opère alors dans 
1 esprit de Martin ? Comment se fait-il que 
la peur dont il se sentait oppressé il n'y 
a qu'un moment , ait tout-à-coup cédé la 
place à la curiosité, et qu'arrêté face à 
face de ce personnage il prenne plaisir 
à le considérer attentivement, se disant 
à lui-même : Assurément il ne tardera 
pas à disparaître comme de coutume. 
Jlue je voie si ce sera de même que la 
première fois. Mais tandis que Martin se 
laisse ainsi bercer par son imagination 
dans cette frivole pensée, le personnage 
prononce ce peu de mots: « Point de com- 
» mission faite , point de repos, » et dis- 
paraît en même temps. Martin rentre chez 
lui et dissimule envers sa femme l'afflic- 
tion dont il est pénétré, lui demandant 
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néanmoins , si elle n'a pas vu pendant 
vêpres une personne inconnue qui n'a 
cessé pendant tout le temps de se tenir 
auprès de lui; sa femme l'assure qu'elle 
ne s'est aperçue de rien. 

Le ^4, sur l'invitation des parents de 
Martin , M. le Curé offre le saint sacri- 
fice pour implorer l'assistance du Saint- 
Esprit, au sujet de ce qui les intéresse 
dans la personne de Thomas. Celui-ci , 
deux heures après cet acte de piété , 
retiré dans son grenier pour donner ses 
soins au produit de sa récolte , entend 
une voix très-forte qui articule ces pa- 
roles : « Que ne fais-tu ce que je t'ai 
» commandé ? car le temps presse. » 
Martin, saisi d'épouvante, prend la fuite^ 
et prend la résolution de quitter sa mai- 
son , son pays même , pour se délivrer 
de ces cruelles importunités. Peu de 
jours après, comme il travaillait dans 
son enclos , l'esprit encore préoccupé 
de sa résolution, le personnage lui ap- 
parut et lui parla de la sorte : <c Vous 
» avez formé le dessein de vous éloigner 

■ 

1 
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d d'ici ; uiais sachez que vous ne sau- 
» riez vous éloignçr assez , que je ne 
» vous retrouve partout. Apprenez de 
» plus que vous n'aurez de tranquillité 
» que lorsque vous vous serez acquitté 
» de votre commission. » 

Le 25, Martin se lève de très-bonne 
heure; à peine est-il debout qu'il se 
sent comme accablé d'un poids si con- 
sidérable, qu'il peut difficilement avan- 
cer quelques pas chancelants : il ne 
saurait ce jour-là et le suivant s'occuper 
à rien, ni prendre aucune nourriture. 

Le 27 , Martin rend compte à son 
Curé de ce qu'il a éprouvé les jours 
précédents, et lui demande conseil sur 
le parti qu'il doit prendre en pareilles 
circonstances. Le Curé , apr^s quelques 
moments de réflexion, lui annonce qu'il 
ne veut pas être juge dans cette affaire. 
Cependant, ajoute-t-il , vous pouvez 
vous-même en instruire Mgr. l'Évêque. 
Je vous offre une lettre qui, sans ren- 
fermer aucun détail , invitera Mgr. l'É- 
vêque de vous interroger. Martin saisit 



avec empressement l'avis prudent et 
sage de son Curé , tait ses dispositions 
de voyage, et part le môme jour (1). 

Martin raconte h Mgr. l'Évêque tout 
ce crui lui est survenu d'extraordinaire. 
Il répond avec une présence desprit 
très-remarquable aux questions qu'on 
juge à propos de lui faire ; il ne se dé- 
concerte point et ue se contredit point. 
Assuré enGn qu'on n'oubliera pas son 
affaire, d'après la promesse qui lui en 
a. été faite, il exécutera de son côté 
Tordre qui lui est donné, que si l'ap- 
parition se montre de nouveau , il lui 
demande son nom , d'où elle vient, et 
de la part de qui. Il rendra compte à 
son Curé, lequel en instruira Mgr. l'É- 
vêque. ^ % 

Quelques jours après , Mgr. l'Evêque 
de Versailles annonce au Curé de Gal- 
lardon que l'homme qu'il lui a envoyé 
paraît avoir de grandes lumières sur 
l'objet important dont il est question , 

(1) Voy. les Noies placées à la 6n de celte Relation.^ 
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et qu'il lui a prescrit la manière dont il 
doit se comporter par la suite. 

Martin, de retour à Gallardon, té- 
moigne une grande satisfaction de l'heu- 
reux succès de son voyage a ses parents. 
Ma commission, leur dit-il, est enfin ter- 
mince : Mgr. l'Evêque ma promis de 
se charger de tout. Martin a beau se 
Natter , le tenue de sa sollicitude est 
( ncore bien éloigne; il ne jouira pas 
long-temps de cette tranquillité qui lait 
le charme de sa vie. 

Enfin, le 3o janvier, à l'heure où Mar- 
tin était aux champs à décharger du fu-, 
mi^r , le personnage se présente à lui 
de nouveau. « Voire commission est 
» bien commencée, dit-il à Martin; 
» mais celui qui la entre les mains n'en 
» fait rien. ) étais présent lorsqu'on vous 

* a interrogé : on vous a recommandé de 
» vous informer de mon nom , d'où je 
» je viens, et de quelle part. Mon nom 
» doit être caché. Je viens de la part 
» de celui qui m'envoie, et celui qui 

* m'envoie est au-dessus de oroi. » 
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Martin replongé alors clans la peine dont 
il se croyait délivré pour toujours , la 
tristesse peinte sur le visage, dit a cet 
homme : t Pourquoi venez-vous en- 
» core me trouver? vous voyez bien que 

• que je ne suis qu'un paysan, et inal- 
» gré cela vous voulez que j'aille parler 
» au Roi ? » 

« Oui, vous- même, Dieu le veutainsi, 
»'pour abattre l'orgueil. Pour vous, ne 

* ne vous enorgueillissez pas de ce que 
» vous venez d'entendre; car l'orgueil 
» déplaît souverainement à Dieu. Pra- 

0) tiquez la vertu; assistez aux offices de 
» votre paroisse les dimanches et Jes 
» fêtes; fuyez les cabarets et les inau- 
» vaises compagnies , où se tiennent 
»* toutes sortes de mauvais discours : ne 
» voyagez pas le jour du dimanche et 
» des fêtes. » 

Le 3i même mois , l'apparition dit à 
Martin : « Mon ami , on met beaucoup 
» de lenteur dans ce que j'ai comman- 
» dé...*. Voici bientôt le temps de pé- 
a nitence et de réconciliation qui ap- 



)) proche La Famille royale avait 

)) fait des vœux et des prières pour 
)> obtenir de Dieu qu'il la fît rentrer 
» dans sa légitime possession ; mais , 
y> exaucée cette fois, elle a, pour ainsi 
» dire, tout oublié. Pendant le second 
» exil, mômes prières et mêmes vœux 
» pour rentrer dans ses droits , et de- 
» puis elle retombe dans les mêmes 

» penchants » Martin, qui ignore ce 

que signifie ce mot un penchant y en 
demande l'explication à son Curé. 

Le 5 février, lo personnage dit à 
Martin , qui alors travaillait à la char- 
rue : « Hâtez mon affaire, car ceux qui 
» maintenant l'ont entre les mains sont 
» enivrés d'orgueil. » Martin se dit en 
lui-même : Pourquoi vient-il toujours 
me commander une chose comme ça? 
et pourquoi s'adresse- 1- il toujours à 
moi? — (( Ce n'est pas à vous de vous 
n inquiéter de ces choses-là ; elles sur- 
» passent votre imagination ; mais faites 
» seulement ce que je vous ai cora- 
» mandé. & 



Sur ces entrefaites, M. le Curé ré- 
dige par écrit les rapports que lui vient 
faire Mart in , d'après l'avis de Mgr. l'E- 
vêquc , qui , vu l'importance d'un événe- 
ment si extraordinaire , croit devoir le 
considérer comme une affaire ministé- 
rielle et de police. En conséquence , il 
communique au Ministre sa correspon- 
dance à cet égard avec le Curé de Gal- 
lardon. 

. Le 8 février, à troisheures après-midi, 
Martin travailloit au labour. Son frère 
Jacques travailloit aussi un*champ voi- 
sin; les deux frères étoient par consé- 
quent à portée de se parler et de se voir 
l'un l'autre. Martin arrête ses chevaux 
pour' dégager sa charrue de la terre qui 
l'engraisse. Le personnage jse présente, 
et lui ordonne de dételer sur-le-champ, 
de rentrer promptement chez lui et 
d'aller faire sa commission. Martin op- 
pose de la résistance à cet ordre , il sent 
de la répugnance à quitter son labour 
Obligé enfin de céder, il obéit à regret. 
.Jacques, ayant aperçu son frère dans Tat- 
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titude de quelqu'un à qui Ton parle et 
qui écoute , se doute de ce qui se passe. 
Il veut arrêter ses chevaux pour consi- 
dérer attentivement; les chevaux vont 
toujours très-vite , quelque effort qu'il 
fasse pour les retenir. Obligé de les sui- 
vre, il s'éloigne de son frère , qu'il aper- 
çoit avec* étonnement se retirer dans 
un moment aussi favorable pour le tra- 
vail. A peine Martin est rentré chez lui, 
qu'un gros nuage crève, une pluie d'o- 
rage tombe à flots et inonde la campa- 
gne. Dans le courant du même mois, le 
personnage a apparu de nouveau à Mar- 
tin pour lui annoncer « Que la France 
» seroit en proie à de grands malheurs el 
» en opprobre à toules les nations ; et que 
» si elle ne se hâte de mettre fin à ses 
«désordres, elle sera dans l'agitation 
» jusqu'à l'année i84o. » 

Le 5 mars, l'apparition dit à Martin: 
« Vous irez bientôt comparaître devant 
» le premier magistrat de votre arron- 
» dissement. Parlez franchement, libre» 
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ment ; n'ayez égard ni à la quaklé xri 
» à 1 a dignité. » - 

Dès le lendemain même, au moment 
que M. le Curé écrit ce rapport sur ses 
tablettes, un ordre lui parvient de la 
part de M. le comte de Breteuil , préfet 
de ce département , qui lui enjoint de 
se rendre au plus tôt auprès de ce magis- 
trat, accompagné de Thomas Martin. 
En conséquence, le Curé et Thomas se 
présentent à la Préfecture, LeCuré pre- 
mièrement est seul admis à l'audience. 
Le Préfet dit au Curé : Votre homme 
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donc l'affaire qui se passe chez vous? 
Voici un ordre du Ministre , avec une 
de vos lettres datée du i4 février. — Je 
ne m-'attendois pas que ma lettre à l'a- 
dresse de mon supérieur canonique dût 
être communiquée au Ministre? Quoi 
qu'il en soit, permettez , Monsieur, que^ 
je vous donne lecture^ de ce que j'ai 
couché sur le papier, d'après les rap- 
ports de Martin. La lecture achevée, le 
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Préfet s'informe en tout sens de Martin. 
Il se persuade même que c'est un homme 
ambitieux, qui, pour obtenir quelque 
place , s'avise de jouer le rôle d'inspiré. 
Mais son Curé, qui le connaît parfaite- 
ment, le blanchit de ce soupçon, et n'a 
que de bons témoignages à rendre en sa 
faveur, et surtout de son parfait désin- 
téressement. Sur votre parole , dit le 
Préfet au Curé, je ne doute plus des 
bonnes qualités de cet homme ; mais 
nous ne sommes plus au temps où Dieu 
faisait des miracles, surtout de cette na- 
ture. — La puissance de Dieu n'est pas 
limitée par le temps, dit leCuré. —Mais 
pourquoi Dieu n'envoie-t-il pas à la pei 
sonne intéressée elle-même, par exem- 
ple au Roi, et pourq„oi Dion va-t-i! 

chercher un homme dans celte classe ? 

Dieu, pour faire éclater sa puissance, 
choisit souvent ce qui aux yeux du 
monde paraît le plus méprisable.— Ton l 
cela cependant est bien singulier et bien 
extraordinaire. Je veux voir cet homme 
et l'interroger àson tour. Martin se pré- 
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sente , son pasteur lui code ia place pour 
vaquer, h quelque affaire qui l'appelle 
ea tille. L'entretien de M. le Préfet 
avec Martin cessoit à peine lors du re- 
' ' • - tour du Curé , après cinq quarts-d'heure 

d'absence. En vérité, dit le Préfet, je 
ne.me lassois pas d'entendre cet homme 
me raconter des faits si étonnants. La 
naïveté , la simplicité qui accompagnent 
ses réponses, me surprennent à un tel 
point , que je reste comme stupéfait e\ 
le$ bras m'en tombent de surprise. Tout 
ce que vous avez écrit à ce sujet n'est 
rien auprès. Après un tel aveu , le Pré- 
fet dit à Martin de se retirer pour un 
moment. — Eh bien ! qu'en pensez-vous? 
dit le Préfet au Curé. — Je vous ai fait 

m<?n r ,a pp m> * MAU-«trfr*r7TJlïe"pensez- 

voils de tout cela? — Je suspens mon 
jugement; au surplus, écrivez à Mgr. 
l'Eveque : il est informé de toute cette 
affaitt . ~r- C'est aussi ce que je me pro* 
pose, répond ie Préfet. En attendant, 
je vais envoyer cet homme au Ministre ; 
U faut qu'il le voie et l'entende lui-mémo 
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Donnez-moi un certificat de lui , que je 
veux joindre à ma lettre. Martin est 
rappelé : le Préfet lui parle en ces ter- 
mes : — - Si vous comparaissiez Rêvant 
une autorité supérieure à la mienne , 
par exemple devant le Ministre , sou- 
tiendriez-vous ce que vous avez avancé 
en ma présence? — Oui, Monsieur, 
quand même ce seroit devant le Roi. 

— Mais si on vous menaçoit de prison ou 
de plus grandes peines , ne changeriez- 
vous pas de langage et de sentiment? — 
Non, Monsieur; et d'ailleurs, qu'au- 
rois - je à craindre , puisqu'il m'a été 
dit qu'il ne me seroit fait aucun mal. 

— Eh bien! vous irez demain à. Paris. 
J'ai ici quelqu'un qui vous y accompa- 
gnera. 

Cette annonce inattendue , loin de 
contrarier Martin 9 à la manière même 
^dont il la reçoit , semble être au con- 
traire l'objet de ses désirs. Il se promet, 
par ce moyen, d'êtrè incessamment à 
portée d'atteindre son but , et de voir le 
terme de sa peine. Cependant les soins 



«fti il doit à son cheval viennent tout-à- 
coup l'occuper , et lui servent de pré- 
texte pour se retirer^ avec promesse de 
sa paijj^d'ètre de retour à l'heure pré- 
cise qui lui est indiquée. Mais ce terme 
étant déjà expiré , on s'ennuie de l'at- 
tendre. On envoie à sa recherche , on 
n'a plus de ses nouvelles, on ne sait ce 
qu'il est devenu. . . Mais ne se serait-il pas 
etffui de crainte qu'à Paris on ne décou- 
vre sa fourberie? ou plutôt n'a-t-il pas 
été saisi depuis de quelque attaque de 
folie qui lui fait courir les champs? 
Telle , sans doute , devait être la pensée 
du Préfet; mais le Curé , s'apercevant 
de son air rêveur, lui proteste «[ue Mar- 
tin n'a jamais manqâé à sa parole. Du 
reste, ajoute-t-il, je ne erains pas d'ê- 
tre sa caution. La caution est très-bonne, 
répond le Préfet. On vient enfin an- 
noncer le retour de Martin ; d'où vient- 
il ? que faisait-il ? Hélas ! sa faute est 
bien pardonnable. Ce brave homme a 
été retenu par une de ses sœurs à mon 
service en qualité de dom estique , ;» la- 
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quelle il est venu dire adieu avant son 
dépaf t et lui apprendre le sujet de son 
voyage. 

Le 7 mars, Martin va à Paris accom- 
pagné par un officier de gendarmes , 
nommé M. André. Ils logent ensemble 
à l'hôtel de Calais, rue Montmartre , et 
le lendemain se présentent à la police. A 
peine Martin a-t-il fait quelques pas 
dans la cour de l'hôtel du Ministre , que 
le personnage se présente à côté de lui 
pour le prévenir qu'il va être interrogé 
l'exhorte à ne se pas troubler, lui dit 
et questionné de plusieurs manières, 
qu'il n'a rien à craindre, parce qu'il ne 
lui sera fait aucun mal. A neuf heures 
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du matin , M. André et Martin parvien- 
nent à la salle du bureau. Son secrétaire 
attendant le lever de Son Excellence , 
questionne Martin et lui fait rendre 
compte de ce qui s'est passé à son égard . 
Bien plus, on s'informe de l'âge de son 
Curé , s'il est riche. On blâme Martin 
d'avoir choisi son Curé pour son confia 
dent de préférence : au Maire de sa 
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commune. «Oh! pour cela, réplique 
> Martin, j etais bien persuadé que des 
» affaires comme ça sont plutôt du res- 
» sort de mon Curé que du Maire de 
» mon village, qui n'en sait pas plus que 
» moi. » Après cet examen préalable , 
on enjoint à Martin de passer chez le 
Ministre. Un seul individu est admis à 
cette audience et seul témoin de cette 
entrevue. Son Excellence questionne 
Martin, elle tâche de l'embarrasser, 
de le séduire même par l'appât de 
l'argent; mais Thomas rejette ses 
offres, et déclare nettement quêtant 
chargé d'une commission auprès du Roi, 
il se fait un devoir sacré de la remplir. 
«Les richesses, ajoute Martin , s allient 
» rarement avec la vertu. Celui qui pra«- 
» tique la vertu est l'auii de Dieu, et 
» l'orgueilleux, l'ami du démon et des 
» réprouvés. » Le Ministre interrompt 
ce propos, et déclare à Martin qu'il ne 
voit pas de possibilité pour lui de parler 
au Roi. «Moi-m^me, quoique Ministre 
» de Sa Majesté, je n'oserais prendre 



cette liberté sans ordre par écrit. — 
J'ignore tout cela , réplique Martin ; 
mais je sais qu'il m'a toujours été dit de 
parler au Roi. Cela m'a été confirmé de 
nouveauparlepersonnage dans la cour 
de votre hôtel. — Comment est ha- 
billé cet homme, quelle taille, quelle 
figure, quel âge?-Vous n'ignorez rien 
de tout cela, Monseigneur: c'est rap- 
porté mot à mot dans les écrits qui 
yous ont été communiqués ; néan- 
moins, comme vous désirez l'appren- 
dre de moi, je suis prêt à vous satis- 
faire. Cet homme, que j'ai vu dans 
plusieurs occasions aussi distinctement 
que je vous vois actuellement , est 
toujours habillé de la même manière, 
c'est-à-dire , qu'il est revêtu d'une 
redingote blonde très-longue, des 
souliers noués avec des cordons , un 
chapeau rond à haute forme , taille 
de cinq pieds et quelques pouces en- 
viron , figure ordinaire et •pâle , et> 
point âgé. — Eh bien! cet homme, 
que vous dépeignez si bien , vous ne 
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» Je verrez plus ; c'est celui-là même 
» qui, par mon ordre, a été arrêté et 
» mis eu prison ce matin. — Comment 
» s'y est-on pris pour l'arrêter; il dis- 
» paraît comme un éclair? — S'il dispa- 
» raît pour vous, il ne disparaît pas pour 
» tout le monde; vous serez bientôt 
» convaincu du fait... » Le Ministre or- 
donne à quelqu'un d'aller sur-le-champ 
s'assurer si l'homme en question est ren- 
fermé. — a Les ordres de Son Excel- 
» lence ont été ponctuellement exécu- 
* lés , a-t-on rapporté deux minutes 
» après. — Eh bien ! qu'avez-vous à dire 
9 à cela? — Rien du tout , Monseigneur, 
» sinon que je voudrois voir cet homme, 
» pour me convaincre par moi-même si 
» c'est véritablement lui, ou bien tout 
» autre qui lui ressemble peut-être. — 
» Mais le reconnaîtriez-vous bien ? — 
» Oh ! assurément ; je l'ai vu tant de fois, 
» que je ne pourrois m'y méprendre. » 
A cette réponse , le Ministre , pour se 
tirer d'embarras, ordonne que Ton fasse 
déjeûner Martin; celui-ci va dans la cui- 



sine, on lui présente de fa viande, il la 
repousse : « Elle est , dit-il , prohibée en 
» carême. » On lui sert des œufs, qu'il 
mange de bon appétit. Durant le repas 
de Martin , le Ministre fait entrer M. An- 
dré dans son appartement. — «Croiriez- 
*v vous, lui dit-il, que votre bomme m'a 
* singulièrement embarrassé par ses ré- 
» pliques? Continuez de le surveiller at- 
» tentivement; vous serez exact à faire 
» votre rapport à la police , soit le jour 
» ou la nuit , n'importe à quelle heure. » 

Après le déjeûner Martin rejoint son 
surveillant ; ils se retirent ensemble. 
Chemin faisant, l'officier blâme Martin 
du doute qu'il a manifesté de l'empri- 
sonnement de l'homme en question. 
« Le Ministre, ajoute-t-il, doit se trou- 
» ver offensé de votre obstination à ne 
» pas croire sur sa parole. Et moi, re- 
» pond Thomas, je suis certain que c'est 
» un conte fait à plaisir...» Au reste, 
M. André, sans le^inoindre doute, ne 
pense pas différemment ; il ne parle 
ainsi qu'en conséquence des avis et 



des instructions qu'il a reçus. Ce rnèuie 
jour, Martin était seul dans son appar- 
tement; comme il commençait à faire 
nuit et qu'il éprouvait un peu d'ennui, 
faute d'occupation , il quitte sa chambre 
et se dirige vers la salle qu'occupe le 
maître de l'hôtel, pour se réchauffer à 
la chaleur du poêle. On lui demande 
compte de son pays, de son état, de ses 
affaires, etc. ; il répond indifféremment 
à tout cela , avec la prudence cependant 
de ne rien ajouter dans la conversation 
qui puisse avoir quelque rapport à l'ob- 
jet de son séjour à Paris, et surtout de 
ce qui, dans la matinée, s'est passé à 
.son sujet chez le Ministre; enfin, après 
avoir causé , et neuf heures étant près 
de sonner, Martin demande de la lu- 
mière pour aller se coucher. M. André 
rentre chez lui vers les onze heures ; 
très-étonné, sans doute, de trouver son 
conchambriste encore debout, lui de- 
mande la cause de ce retard à se, cou- 
cher, si contraire à son ordinaire. «C'est 
» à cause de vous, répond Martin; je 
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» vous attends exprès pour vous appren- 
» dre que cet homme, que le Ministre 
» a assuré avoir été enfermé par son 
» ordre, et que je ne devois plus revoir, 
d s'est apparemment échappé, car il m'a 
» apparu ici môme, à l'heure à laquelle 
» je me disposais a me mettre au lit. Il 
» m'a chargé de dire au Ministre qu'il 
n n'a aucun pouvoir sur lui ; mais il est 
» temps, a-t-il ajouté, que le Roi soit 
» informé de ce qui le menace lui et sa 
» famille. » Tandis que l'officier va faire 
son rapport à la police, Martin sè cou- 
che et s'endort. Le lieutenant, de retour, 
respecte le sommeil de son voisin 9 et 
attend au lendemain pour l'instruire que 
son rapport a été fait à la police. Le 10 
anars , M. André prie Martin de descen- 
dre chez le portier réclamer ses hottes; 
Marthi, remontant l'escalier, est arrêté 
par le personnage, qui lui adresse ces 
paroles : « Je vous avois dit que mon 
» nom devoit être caché ; néanmoins , 
» attendu que l'incrédulité est très- 
» grande , il est nécessaire que je le dé- 



». clare : je suis l'Archange Raphaël , 
n ange très-célèbre auprès de Dieu , qui 
• me donne le pouvoir de frapper la 
» France de toutes sortes de plaies. 

Vous- recevrez aujourd'hui la visite 
» d'un Docteur.; mais celui qui l'envoie 
» est plus fou que vous; n'appréhendez 
» rien : vous êtes sain de corps et d'es- 
p prit. » Martin ne comprend rien à ce 
mot, un Docteur. Parvenu dans la cham- 
bre , il fait part à M. André de ce qui 
vient de se passer. Sur les trois heures 
du soir, comme Martin se chauffait au- 
près du poêle dans la salle à manger, un 
particulier, d'un âge avancé, se présente 
et demande à parlera M. André: Il est 
sorti il n'y a pas long-temps, lui répond- 
on ; mais voilà un homme qui loge ici 
avec lui, désignant Martin, il vous con- 
duira dans son appartement : vous ne 
serez pas long-temps à attendre. Martin 
conduit ce particulier, qui lui dit : Vous 
êtes venu de Chartres avec M. André ? 
— Oui , Monsieur. — Vous êtes san^ 
doute de connoissançe avec lui? — De- 
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puis quelques jours seulement; je ne le 
connoissois pas auparavant.— Comment 
se fait-il que, sans vous connoître, vous 
soyez logés ensemble ? — M. le Préfet de 
Chartres nous envoie à Paris, M. André 
et moi, pour comparoître devant le Mi- 
nistre. — Vous voulez parler au Ministre ? 
— Je ne suis pas aie voir , je lui ai parlé 
hier. — Vous avez parlé au Ministre ? 
Cependant Martin , intrigué de la visite 
qui lui a été annoncée , et soupçonnant 
ce particulier d'être celui qui doit le 
visiter, l'interroge : « Etes-vous Docteur ? 
» car il ma été dit ce matin qu'un hoimne 
» commeçadevait venir pour nie visiter ; 
» mais il m'a été dit en môme temps que 
» celui qui l'envoie est plus fou que moi. . . » 
A ce propos , le particulier sourit , s'ap- 
proche de Martin , lui tâte le pouls, et se 
retire sans proférer une parole. Lorsque 
M. Pinel a tâté le poulsà Martin , celuir 
ci abien compris alors ce que c'est qu'un 
Docteur : il avoue que dans son pays il 
n'a jamais entendu désigner un méde- 
cin sous ce nom-là. 



C est à cette époque que se rattache 
un fait qu'il n'est pas indifférent de 
rapporter. L'officier, après avoir ren- 
fermé Martin à l'hospice de Charenton . 
en exécution de Tordre du Ministre, et 
nul autre objet ne le retenant plus à 
Paris, se rend de suite à son poste à 
Chartres. Il communique aux personnes 
de sa société quelques particularités 
sur la conduite de son compagnon de 
voyagea Paris, une, entre autres., qui a 
compromis la religion de Martin, pour 
avoir transgressé , sans nécessité , soi- 
disant, le précepte de l'abstinence de 
viande un jour^ prohibé par l'Eglise. 
Connoissant les principes de Martin et 
ne voulant pas laisser le fait dans le 
doute, j'ai profité, poiir l'éclaircir, d'une 
entrevue que j'ai eue depuis avec ce 
bon chrétien, en l'invitant toutefois de 
se justifier de ce bruit calomnieux , con- 
vaincu, comme c'est le propre de 
l'homme juste , d'avoir le mensonge 
en horreur, et intimement persuadé, 
sans crainte de me tromper, que Tho- 
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mas est de ce petit nombre; convaincu 
dis-je, que si ce qu'on lui impute esL 
fondé , il n'aura garde de le désavouer. 
En effet, il ne balança pas à me déclarer 
la certitude du fait; mais il allègue des 
raisons qui doivent servir pour sa justi- 
fication, et qu'il m'expose de la^ianière 
suivante : 

Le 10 mars, dit-il, nous sortîmes 
ensemble de l'hôtel de Calais, M. André 
et moi; nous avions parcouru déjà un 
long trajet, lorsque M. André est accosté 
dans la rue par un de ses amis ; ces Mes- 
sieurs s'arrêtent et entament une longue 
conversation. Fixé moi-même à coté 
d'eux, je les entends parler une langue 
à laquelle je ne puis comprendre un 
seul mot; enfin, ces Messieurs se quit- 
tent, et aous de continuer notre prome- 
nade. Il était six heures du soir ^ jej 
manifeste à M. l'officier le besoin que* 
. je ressens de prendre de la nourriture ; 
nous entrons en conséquence dans une 
maison où Ton donne à manger, et par 
événement, quoique ce soit en carêj&e, 
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on n'a que du gras à nous offrir. — Je ne 
mange point de viande en ce temps, 
dis-je à M. André. — Mangez ce qu'on 
vous donne, m'a -t -il répliqué d'un 
ton un peu sévère; il faut vivre ; voulez- 
vous mourir de faim? Vous êtes sous 
ma surveillance et ma responsabilité , je 
dois par conséquent avoir soin de vous. 
Au reste, ce n'est pas ce qui entre dans 
le corps qui damne, t D'aussi foibles 
raisons, ajoute Martin, n'en imposèrent 
pas à ma conscience; mais la faim et 
l'obstination du traiteur à me refuser 
du maigre furent cause uniquement 
de ma détermination, témoignant néan- 
moins le plus vif regret; car je me serais 
comporté différemment s'il m'eût été 
libre de prendre mon repas ailleurs. » 
- Le lendemain, ajoute Thomas, le 
personnage m'a parlé ainsi : « Ceux au- 
V près de qui vous vous êtes arrêté hier 
3» 'dans une rue se sont entretenus de 
j> vous; vous n'avez dû rien compren- 
» dre à leurs discours. L'un a dit â 
»M autre que vous êtes à Paris pour 




» faire un rapport au Roi , et le premier 
» a promis au second qu'aussitôt qu'il 
» seroit de retour dans son pays, il lui 
» feroit part de cette affaire. Vous re- 
» cevrez une seconde visite du Doctem 
jt dans la matinée. » Qu'on juge de la 
surprise de M. André, lorsque Martin 
lui rapporte un fait aussi frappant! Cet 
officier est convaincu que l'anglais est 
absolument étranger à Thomas. II avoue, 
comme une chose incompréhensible , 
que cet homme lui rend compte de 
l'entretien qu'il a eu la veille avec son 
ami, tandis qu'il n'a cessé de parler en 
anglois. 

Ce même jour, M. Pinel vient pour 
la seconde fois faire une visite à Martin, 
à quatre heures du soir. Il trouve son 
prétendu malade à table. «M. le Doo- 
» teur, lui dit celui-ci, je vous ai at- 
» tendu en vain jusqu'à l'heure pré- 
» sente ; mais ne vous voyant pas arriver, 
» j'ai cru qu'on m'avoit trompé : c'est 
• pour cela que vous me voyez en si 
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9 bonne disposition. » — L'appétit va 
donc bien? — Ça ne manque pas par-là, 
— Laissez-là votre diner et me suivez 
dans votre chambre. Martin obéit aus- 
sitôt. Parvenu dans l'appartement, il 
souffre avec patience qu'on lui taie le 
pouls , qu'on examine avec le plus 
grand soin si dans son regard et dans 
ses manières on aperçoit quelque signe 
pronostic de folie. ^ Mais tandis que 
M. Pinêl est livré à ce grave et sérieux 
examen^ « AL le Docteur, je ne serai 
» tranquille, lui dit Martin, que quand 
» j'aurai rempli ma commission. Il faut 
» absolumentàque je parle au Roi. — 
) • » Ce ne sera rien que cela, nous ferons 

' » passer celte maladie. — Ma maladie? je 

Jt&n'en connus jamais d'autre , si c'en est 
)> une, que de bien travailler, bien 
» ^manger et bien dormir. » Sur ce» 
^entrefaites, M. André arrive très-à-pro- 
pos pour rassurer le Docteur sur son 
prétendu malade, t Vous pouvez vous 
» en rapporter sur la parole de cet 
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» homuie et la mienne, clil-il à AJ. Pi- 
» ne! , je puis vous assurer qu'il mange 
v bien et dort encore ruieuj. * 

A peine le Docteur s est-il retiré , 
AI. l'officier, l'âme aveuglée par la curio- 
sité, témoigne à Martin un grand désir 
de voir le personnage qui lui apparoît. 
Martin, dont la modestie se montre dans 
toutes les occasions , répond ingénu- 
ment que cela n'est pas en son pouvoir. 
.Néanmoins, dit-il, si l'apparition m'en 
fournit le moyen, j'aurai l'attention 
de vous en prévenir. Le lendemain , à 
sept heures du matin , lorsque Thomas 
finissait de s'habiller, le personnage 
apparoît à l'endroit de la chambre le 
plus près de la fenêtre. — « Pourquoi . 
» dit-il, ne veut-on pas faire ce que je 
» conynande? Eh bien! plusieurs villes 
» de la France seront détruites de fond 
» en comble, à peine restera-t-il pierre 
». Sur pierre. En outre, la France ser# 
» en proie à tous les malheurs : un fléau 
» succédera à un autre fléau... t Cette 
épouvantahle menace frappe Martin 
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d'un tel saisissement, qu'il se sent à 
peine la force de prévenir M. André. 
Cet ofïicier#encore dans son lit, la tête 
appuyée sur le coude, ne donnoit pas, 
mais paroissoit livré à quelques sérieuses 
pensées. Martin lui annonce la présence 
de l'apparition , lui indique la place 
qu'elle occupe. A l'instant l'oflicier se 
précipite du lit, court vers le lieu 
qui lui est indiqué, tâtonne çà et là, 
mais rien ne s'offre sous ses mains. 
« L'apparition change-t-elle de place? — 
j> C'est maintenant de ce côté , dit 
» Martin ; ne la voyez-vous pas , ne 
» l'entendez-vous pas? elle ne cesse de 
» me parler. » Nouvelle poursuite de 
l'officier. «C'est étonnant, dit-il, cou- 
» rant tantôt d'un côté, tantôt de l'au- 
» tre, c'est étonnant que je ne voie et 
» n'entende rien; passe encore de ne 
» rien voir, mais du moins je devrois 
» entendre. Vous ôtes donc fou, Martin? 
» — Non , je ne le suis pas. » M. André, 
averti de l'absence de l'apparition , met 
fin à cette vaine poursuite. Le i3 mars, 



l'apparition dit à Martin que son surveil- 
lant devait le quitter bientôt , et que lui , 
il eût à se tenir tranquille et laisser tout 
à la volonté de Dieu. 

Deux ou trois heures après cette an^ 
nonce. l!pfficier invite Martin à le sui- 
vre. Nous allons , lui dit-il, prendre des 
informations à la police à votre sujet. 
Cet officier pénétré seul chez le Ministre. 
Il revient quelque temps après annoncer 
à Martin qu'il n'y a encore rien de po- 
sitif sur ce qui le concerne; surtout, 
ajoute-t-il , je désire que vous m ac- 
compagniez , 5 e TCÙX pto6ter du beau 
lemp*;pdur w*e course de deux lieues*, 
Martift accepte l'invitation avec plaisir; 
mais à peine est-il parvenu dans la cour/ 
l'Ange le prévient qu'il va être ren- 
fermé : « C'est une épreuve qu'on veut 
» vous faire , mais soyez tranquille et 
» ayez confiance en Dieu, il ne vous 

* serà fait aucijn mal » Après un 

quart -d'heure de marche, M. André 
feint très-à-propos un peu de lassitude, 
aborde un fiacre, et dit à Martin de pren- 
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drc ulk* place dans cette voiture, M. An- 
dré croit-il que Martin soit sa dupe? il 
y a apparence. .Mais celui-ci ne tarde 
pas à le désabuser. « Je sais, lui dit 
» Martin, que vous avez reçu l'ordre 
» de me renfermer, i A ces mots , Ja 
surprise d<* AI. André est à son comble; 
plus il s'eflbrce de dissuader Martin 

.d'une idée semblable, plus celui-ci 
s'obstine à ne pas y renoncer. « Mais 
» pourquoi vous imaginer qu'il en soit 
» ainsi, puisque je dois vous ramener 

. » à Chartres au premier jour? — Je sais 
"» qu'il vous est libre d% vous en re- 
» tourner à Chartres "fi bon vous sem- 
» ble; mais moi, je le répète, jç vais 
» être renfermé. » L 'officier n'a .plus 
rien à répliquer. Convaincu de la vérité 
de la prophétie, il faut encore qu'il 
contribue a son accomplissement. 

Lorsqu'il dépose Martin dans la mai- 
son qu'occupent les fous, M. André 
recommande le prisonnier aux bontés 
du Directeur de l'Hospice; il le dépeint 
comme un homme très-paisible , très- 
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raisonnable et doué sur-tout d'une 

■ 

grande douceur. II offre ensuite des 
secours pécuniaires a Martin , qui les 
refuse avec reconnoissance , persuadé , 
dit-il, que ceux qui l'ont fait enfermer 
fourniront à ses besoins. Enfin M. André 
se retire, accompagné jusqu'à la porte 
d'entrée par M, le Directeur et Martin , 
qui lui témoigne ses remerciements 
N pour les bontés qu'il a eues pour lui , et 
puis d'un ton un peu enjoué : o Eh bien ! 
» M. André, ne vous l'ai-je pas prédit, 
• que vous vous en retourneriez à 
» Chartres sans moi? » 

Le Directeur de l'Hospice (M. Roulhac 
I)u Maupas ), empressé de savoir pour- 
quoi ce nouvel hôte, dont on lui a rendu 
un si bon témoignage, est condamné à 
augmenter le nombre des malheureux 
habitants de cette maison $i peu digne 
de lui, l'introduit dans son apparte- 
ment, le questionne.sur.ee qui peut 
lui avoir mérité une paroi Ile disgrâce,- 
Martin ne laisse rien ignorer à M. le 
Directeur, qui ensuite le fait c onduire 

- y 
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dans la chambre qui lui est destinée. 

La tranquillité, la douceur, la sim- 
plicité de Martin, inspirent déjà le plus 
vif intérêt au surveillant de l'Hospice 
chargé de l'introduire dans son loge- 
ment. Cet homme croit voir dans la 
personne de Martin une victime de 
l'ambition d'héritiers avides et cruels. 
Êtes-vous riche, demande-t-il à Mar- 
tin? _ Non, répondit-il? — Attendez- 
vous une succession? — Non. — Je ne 
vous dis pas cela pour vous faire de la 
peine , Dieu jn'en garde ; mais pour vous 
prévenir que vous ne seriez pas le pre- 
mier qu'un malheureux sort aurait en- . 
traîné et enseveli, pour ainsi dire , pour 
des raisons pareilles , dans une maison 
comme celle-ci. 

Martin occupait encore sa chambre , 
lorsque le Docteur Royer-Collard, en 
cours de visite à l'Hospice , s'arrête au 
numéro de Marlin. « Qu'avez-vous, lui 
» demande le médecin? — Je n'ai rien. 

! Vous avez apparemment quelque 

» chose, puisque vous êtes ici? — M. le 
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» Directeur est à même de vous l'ap- 
» prendre : il est au fait de ce qui me 
» concerne. — Mais ne pourrois-je pas 
» le savoir de vous-même? — Très- 
» volontiers, lorsque vous aurez le loi- 

* /sir. • Le Docteur ayant passé outre, 
Martin sort de sa chambre, se rend 
dans la salle commune aux détenus. 
Parmi ceux en la compagnie desquels 
il se trouve alors, et dont quelques-uns 
ont l'esprit aliéné, il n'aperçoit ni mé- 
chanceté, ni fureur, ni indécence. Il 
distingue ceux dont la manie a du 
rapport à la religion, entre autres un 
prêtre (Curé d'Avoux) qui s'écrie de 
temps à antre : « Il n'y a plus d'Église, 
» plus d'Évêques, plus de prêtres. Je 

• suis un jureur, un blasphémateur, 
» un misérable: il n'y a plus de pardon 
» à espérer pour moi. » Martin, touché 
de compassion pour cet infortuné, lui. 
adresse quelques paroles de consolation. 

t M. le Curé, lui dit-il, vous avez sans 
». doute prêché quelquefois à vos pa- 
4 roissiens qqe la voie du salut est ou- 
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» verte aux plus grands pécheurs, el 
» que le pardon leur est offert s'ils 
1 reviennent sincèrement à Dieu? » À 
ce propos le prêtre revient momentané- 
ment à un meilleur sens. 

Le surlendemain Martin n'a rien p\uê 
à cœur que de faire parvenir de se$ 
nouvelles à ses parents, et écrit là lettré 
suivante à son frère Jacques. 



- > 
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« Mon frère Jacques , je t'écris Mtt6 
» lettre pour te faire satoir que jé- 4ute 
» toujoursenbonne santé: je souhaite tfpé 
» la présente vous trouve tous de même. 

» Je te dirai que je suis à l'Hospice de 
» Charenton depuis le i3 du mois ; je te 
» prie de faire aller l'ouvrage; je te dirai 
1 que je ne prends aucun chagrin, mais 
» je sais que ma femme est dans un grand 

* chagrin ; pour moi je mets tout à la vo- % 
1 lonté de Dieu. Je te dirai que je serais 

• content si je pouvais voir quelqu'un de 
» nos paren ts : on dit que c'est par fantaisie 
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* que je tiens toujours leinôme langage: 
a tu me eonnais bien , puisque nous 
t avons toujours été ensemble; je te di- 
» rai que je suis toujours le même ; je 
» prendrai tous les remèdes qu'on ine 
9 fera prendre, mais tout cela sera inutile, 
» parce que je suis toujours bien comme 
» je suis, et que cela ne vient pas de moi; 
» mais la chose m'est bien commandée : 
» tant que ma commission ne sera pas 
» faite, je ne serai jamais tranquille. Rien 

• autre chose à te marquer pour le pré- 
» sent. Je suis pour la vie ton frère Tho- 
» mas Martin. » 

L'effet que dut produire cette lettre 
sur la famille de Martin est facile à con- 
cevoir. M. le Curé , à qui elle en donne 
communication, prend la liberté d'écrire 
au Ministre. 11 l'assure que Martin est 
un homme plein de bon sens, dont là 
conduite a été constamment irréprocha- 
ble ; que Dieu n'a pas de plus fidèle 
serviteur et le lloi de sujet plus dévoué; 
que la nouvelle de sa position actuelle 
a plongé ses parents dans la désolation* 
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qu'en outre, vu le temps propice pour 
la semaille de mars, il prie Son Excel-* 
lence de renvoyer Martin dans ses 
foyers, ou du moins d obvier au moyen 
que les terres de son fermage et les sien- 
nes propres ne demeurent pas incultes. 
La réponse du Ministre fut prompte et 
efficace , du moins quant à l'effet de la 
culture des biens. Elle fut accompagnée 
d'un mandat de 4oo francs avec injonc- 
tion au Curé d'en réclamer la valeur nu- 
mérique chez le Receveur général à 
Chartres au profit de la femme Martin. 
Mais à l'égard de la personne de son 
mari, le Ministre en fait mention d'une 
manière très-honorable, et garde le plus 
profond silence sur sa détention. 

Le 12 mars, Jacques , frère aîné de 
Thomas , arrive à Charenton. Celui-ci 
est d'autant plus flatté de cette visite , 
que Jacques est celui de ses frères qu'il 
affectionne le plus. Ces deux amis, après 
s'être donné réciproquement des témoi- 
gnages sincères d'amitié , s'interrogent 
l'un l'autre sur ce qui les intéresse en 
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commun et en particulier. Cependant 
Martin, qui le 12 mars avait été prévenu 
par l'Ange qu'on devait prendre des in- 
formations dans son pays sur son compte 
et en avait informé son frère Jacquet le 
même jour, lui demande , actuellement 
qu'il jouit de sa présence, si le résultat 
4e l'enquête, qui infailliblement avait 
dû avôiri< lieu , lui tfvait été favorable. 
Jacques lui répond qu'effectivement , 
trois jours après avoir reçu sa lettre , 
MM. le Préfet, le Maire et le Curé 
de Gallardon et sa famille mêmëawiîent 
reçu ordre de la part du Mi aistre dé ré- 
pondre à une foule de questions S sorf^ût 
jet. Jacques instruit son frère qu'avant 
d'avoir obtenu la permission de lui ren- 
dre visite à l'Hospice, on lui avaitfait les 
mêmes questions, et qu'on avait trouvé 
ses réponsés conformes à celles dû 
Mâii^et du Curé de Gallardon (1). ^ 

(1) Ceci a rapport aux informations demandées le i5 
mars par le Ministre. L'auteur paraît les confondre 
a rec les questions du Médecin. 



La bonne conduite de Martin lui at- 
tire de plus en plus l'estime et la bien- 
veillance des surveillants de l'Hospice. 
L'un d'entre eux, homme très-religieux, 
aime à s'entretenir avec Martin familiè- 
rement. Il le conjure un jour de lui ac- 
çorder une grâce. Laquelle? répond 
Martin. — Celle de solliciter pour moi 
» la protection du personnage qui vous 
» apparaît quelquefois. Je m'estimerais 
» très-heureux d'être protégé par un 
9 Ange, car je ne puis douter que ce 
t n'en soit un. » Martin promet à cet 
homme ce qu'il désire de lui, si l'occa- 
sion lui est offerte. Ce jour-là même r 
28 mars, tandis que Martin cultivait le 
jardin , l'Ange lui dit : « Pourquoi ne coin- 
» paraissez-vous pas à la visite? — J'y 
» vais, répond Martin. — Elle est faite. 
» Et pourquoi vouloir tenir cachées les 
» choses que je vous ai annoncées? 
» Craignez Dieu plutôt que les hommes. 
» Quelqu'un vous a chargé de solliciter 
» ma protection en sa faveur : dites-lui 



» que celui qui pratique la religion telle 
» qu elle est annoncée dans les saints Li- 
» vres et que l'Église l'enseigne, et qui 
• a une ferme croyance, sera sauvé. »^ 

Martin ne voulant plus s'exposer aux 
railleries des jeunes élèves de médecine 
et de chirurgie, avait résolu ce jour-là 
même de ne plus comparaître à la visite. 
M. Royer-Collard mil fin à cette persé- 
cution en dispensant Thomas de cette 
formalité; aussi m'a-t-il assuré que- 
si ce n'a été ce 5eul désagrément, tous 
ses moments à Charenton se sont écou- 
lés avec une tranquillité inaltérable, ayant 
le soin de répondre aux vues de Dieu 
sur lui. :i 

Le 29 mars , le vicomte Sosthènes de 
la Rochefoucault, précédé dès la veille 
par un ecclésiastique, arrive à Charenton. 
Ces Messieurs veulent avoir un entretien 
avec Martin. Le premier lui demande 
s'il connaît Madame la duchesse de 
Luynes , et s'annonce lui-môme être 
le gendre de Madame la vicomtesse de 



Montmorency. (11 y aurait lieu d'être sur- 
pris, sans doute, d un pareil début de la 
part de ce seigneur vis-à-vis d'un paysan, 
si on ignorait que le château d'Ecli- 
mont est situé à proximité de Gallardon ; 
il est donc probable que Martin connaît 
les habitants de ce château. ) Après une 
longue conversation , ces Messieurs té- 
moignent le désir d'écrire sous sa dictée 
le détail de ses apparitions. Martin se 
prête volontiers à leurs demandes. L'ec- 
clésiastique qui a devancé M. de la Ro- 
chefoucault à Charenton a manifesté ses 
sentiments par écrit sur le jugement qu'il 
porte de Martin. Cet homme , dit-il . 
m'a assuré que chaque fois que l'appa- 
rition lui parle , c'est toujours avec une 
douceur ineffable et très-clairement et 
en peu de mots : je puis assurer qu'ayant 
causé long-temps avec Martin , je l'ai 
toujours trouvé dans une raison parfaite. 
En un mot il jouit d'un calme surnaturel. 
On m'a dit que toute sa dévotion consiste 
a garder les commandements de Dieu et 
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de l'Église. 11 est d'une simplicité et 
d'une naïveté qui ne peuvent se conce- 
voir. Il est à l'aise avec tout le monde; 

• ' ' - : • 

. Fait à l'Hospice de Charentbn , le 39 mars 1816. 

O Signé D***. 

^igMtv ^f-i I É| y I Mi: ' & r 

Le 3i mars, dimanche de la Passion, 
deux heures après midi , Martin se pro- 
menant seul dans le jardin , l'Ange lui 
apparoît et lui parle ainsi : « Il y aura 

• des discussions sur les objets dont je 
» vous ai entretenu plusieurs fois : les 
» uns diront que c'est une imagination, 
» les autres un Ange de lumière , les 
» autres un Ange de ténèbres. Je vous 
» permets de me toucher. » L'apparition 
s'approche alors de Martin, le prend par 
la main , qu'elle lui serre un peu. Dans 
Je même instant, les yeux de Martin n'ai- 
perçoivent qu'un éclat de lumière supé- 
rieure à celle du soleil , et en sont telle- 
ment éblouis, qu'il est forcé de les cou- 
vrir de ses mains. Cette lumière s'efface , 
et l'apparition reparoît telle qu'aupara- 
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vant. EUe. relève son chapeau en ar- 
rière de la tète, montre son front à 
t, et, posant sa main dessus, 
elle parle de la sorte : « L'Ange de té- 
» nèbres porte ici les marques de sa 
» condamnation , vous voyez que je ne 
» les ai pas. L'Ange de ténèbres ne peut 
» annoncer les choses de lumière, et 
» l'Ange de lumière les choses de té- 
» nèbres. Qu'on profite de la lumière 
i tandis qu'on a la lumière. Rendez un 
» fidèle compte de ce que vous avez vu 
» et entendu. » f. mii*ly& w* « 

En attendant qu'un ordre exprès rende 
la liberté à Martin, Monseigneur l'an- 
cien) Archevêque de Reims, Grand- 
Aumônier de France , le bruit des ap^- 
paritions de Martin ayant retenti jusqu'à 
ses oreilles, envoie un ordre au Curé de 
Gallardon de se rendre à Paris auprès 
du Grand-Atimônier , à l'effet de subir 
en 6a présence un interrogatoire con- 
cernant les faits de Martin. 

Le résultat des réponses du Curé aux 
questions qui lui furent présentées pa 
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rut très-satisfaisant à Monseigneur. Il 
en résulte que, par suite de ée rigou- 
reux examen , MonseigneurTArchevêque 
n'a pu douter que ce ne fût la volonté 
du Ciel , que cette affaire parvînt à la 
eonnoissance du Roi. Cependant un seul 
obstacle s'opposoit à cette démarché. 
Depuis quelques joura la santé du Roi 
éloit un peu altérée; il y avoit à craindre 
qu'en cet état on récit de cette nature 
ne fît une trop vive sensation à Sa Mà- 
jesté. D'un autre côté , l'importance 
des révélations militoit en faveur de 
cette démarche. Enfin, Monseignéur, 
après avoir tout balancé dans sa sagesse, 
se détermine à mettre cette affaire Sotts 
les yeux du Roi. 

Ce jour-là môme , un officier décoré 
se présente à l'Hospice , et fait dfre à 
Martin de venir lui parler dans le jardin, 
où il est à l'attendre. Après une heure 
d'entretien , lorsque ce militaire vêtit 
se retirer , Martin lui demandé s'il èst 
Trai qu'il n'y ait point dé possibilité de 
parler au Roi. L'officier répond qtt'ilfiVst 



guère facile de lui parler; néanmoins 
on pourra faire en sorte que Sa Ma- 
jesté vous accorde cette grâce. En aU 
tendant , soyez tranquille , mon brave 
homme. 

. Onm'aassuréqueleRoi,instruitqu'un 
homme étoit renfermé à Charenton , 
pour s'ôtre dit inspiré de révéler à Sa 
Majesté elle-même des choses de la plus 
grande importance , avoit ordonné aus- 
sitôt à une personne de confiance d'aller 
examiner cet homme de très-près, de 
le sonder, et de lui en faire un fidèle 
rapport. Tout porte à croire que l'offi- 
cier qui a visité Martin est celui à qui 
Sa Majesté a donné celte commission 
honorable. 

Le 2 avril à midi, Martin est à table, 
on vient interrompre son dîner pour 
qu'il ait à se rendre de suite chez le 
Directeur. Un agent de la police lui 
dit : Vous allez me suivre; j'ai ordre de 
vous amener à Paris. Une voiture le 
conduit chez le Ministre. Du premier 

abord, il lui demande s'il persiste tou- 
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jours dans la résolution de parler au 
Roi. t Oui , Monseigneur, répond Mar- 
» tin , puisque de là dépend nia tran- 
t quillité. — Mais, ne pourrois-je point 
» savoir ce que vous voulez dire au Roi ? 
» — Je l'ignore moi-même ; mais il m'a 
» été dit qu'aussitôt que je serois en sa 
» présence, les paroles me viendroientà 
» la bouche , et je ne sais de quelle 
» manière. » Le Ministre fait entrer un 
particulier qui attendoitses ordres dans 
l'antichambre. Il entre, examine Mar- 
tin à la tête , soulève ses cheveux qu'il 
retourne de toutes parts. * Regarde! 
» tant qu'il vous plaira , je n'ai jamais 
» eu de mal de ma vie. » À ces mots, le 
particulier va dans l'appartement voisin , 
se revêt de sa grande ordonnance. Dans 
l'intervalle, l'Ange dit à Martin : « Vous 
» allez parler au Roi ; vous serez seul 
» avec lui ; n'ayez aucune crainte, mon 
» ami. o 

Le Ministre entre dans la salle; et 
après avoir fait, en peu de mots, l'éloge 
de notre souverain , il appelle quel- 
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qu'un , lui remet une lettre : « Allez , lui 
» dit-il , conduire cet homme au pre- 
» mier valet-de-chambre du Roi. » Le 
Ministre part aussitôt, Martin suit son 
conducteur : une voiture lui est offerte, 
il la refuse ; il va à pied , son conducteur 
l'accompagne de môme. Cependant le 
Roi est déjà prévenu que Martin est aux 
portes du château. 

La lettre du Ministre est présentée 
au premier valet-de-chambre, qui , après, 
en avoir pris lecture , dit à Martin de le 
suivte. Martin, en habit de campagne, 
guêtres aux jambes, souliers ferrés, tra- 
verse plusieurs salles, notamment celle 
des gardes; ef quoiqu'il soit aperçu de 
beaucoup de monde, il n'est fixé par 
personne; et ce qui est plus remarqua- 
ble , pas la moindre précaution n'est 
prise à son égard. A son approche , la 
porte de l'appartement du Roi s'ouvre. 
Martin entre avec l'air de là plus grande 
sécurité, sans trouble et sans embarras. 
Alors le Ministre, qui Ta précédé pour 
annoncer son arrivée au Roi, se retire, 



dt pas&vat à câ$é de Martin, liii donne 
des marques de sa protection. La porte 
est fermée, et Martin est seul avec le 
IW II salue rèspectifeusement^Sa Ma- 
J esté , qui lai dit : Bonjmir, Martin. Ce^ 
ltfi-ci se dit en lui-inême : îl sait bien 
mon Sire, lui dit-il, tous savez 

» it^rpwcnt pourquoi je viens? — Oui , 
» 0», ïB^^dif ^^irolJs avies5 quelque 

• < dbojse à A è tdhfe , qïife vous ne vou- 
» liez dire qu'à moi; asseyez -vom. » 
Martin s asskîd dans on fauteur pfee^ à 
côté -d'une fable cetw€*t^d^^]ptëi#et 

» comment vousfwMfei^suSf;^ 

* trouve uh f>eii mieuk que le* jéttrS 
» passés ; et vous-même , comblent 
» vous portez- vous? — Moi, je me porte 
» bien, * Après ce préambule, Martin 
faeonte tout ce qui lui est Survenu d ex^ 
tmordinaire. Après quoi, avec une lia 
berté prophétique, et ce ton que donne 
l'inspiration (1) , ilVexprime ainéi : «Lé 

* • ^ 

* (1) Ce* dernier» mais du nârnteur n'opt pas àé 
recueil de la bouche de Martin. L'enlretien de 
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» Roi doit relever le jour du Seigneur, 

» afin qu'onle sanctifie, carilestbienmé- 

» connu de la plus grande partie de son 

» peuple ; que le Roi fasse cesser ce 

» jour-là tous les travaux publics; que 

» le Roi s'efforce de faire rentrer son 

» peuple dans la pénitence; qu'il soit 

» ordonné des prières publiques; que 

i le Roi fasse observer une police exacte 

» ^et générale dans ses États, *et sur tout 

» dans sa capitale ; que le Roi abolisse 

9 et fasse cesser tous les désordres qui 

» se commettent les jours qui précè- 

» dent la sainte Quarantaine, ou bien la 

» France retombera dans de nouveaux 

» malheurs. Le Roi à été trahi , on veut 

» le trahir encore. Il s est échappé des 

» prisons un homme , on a fait croire 

» au Roi que c'a été par finesse et par 

» subtilité; mais la chose n'est point 

» telle : elle a été préméditée. Ceux qui 

» auraient dû envoyer à sa poursuite 

t ont négligé les moyens; et ce n'a 

Martin avec Je Roi est rappoité^vec plus d exactitude 
à la fia de l'analyse du Préfet , ci-aprèf. 
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• été qu'avec une grande lenteur et né- 
» gligence qu'on a fait courir après, et 
» lorsqu'on ne pouvait plus l'atteindre : 
» pour moi, je ne sais pas quel est cet 
» homme. — Je le sais bien , moi , a 
» répondu le Roi : c'est Lavalette. — 
» Que le Roi envoie des hommes fidèles 

* secrètement dans toutes les provinces 
» pour surveiller les administrateurs, et 
» qu'il surveille lui-même ses Ministres 
» surtout, et le Roi sera craint et res- 
» pecté de ses sujets. — Ne vous a t-on 
» pas nommé les personnes ? — Non , 
» Sire ; mais il vous est facile de les 
» connaître : pour moi, je ne les connois 
» pas. • A cette réponse , le Roi, levant 
les yeux et les mains vers le Ciel , et 
versant des larmes , s'écrie : « Est-il pos- 
sible !» A ce touchant spectacle, Martin 
répand aussi des pleurs; et reprenant 
la parole , il continue de s'exprimer 
ainsi : t Que le Roi se souvienne de sa 
» détresse et de son adversité durant 
» son exil., des pleurs qu'il a versés sur 
» les malheurs de la France , et sans 
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* espoir de la revoir jamais , surtout à 

* 1 époque où .elle a fait aJliance avec 

» ses voisins, ,-^Oui, il a été un temps c 

» où je n 'avois aucun espoir. — Dieu ce- 

> pendant n'a pas voulu perdre le Roi ; 

» il Ta rappelé dans ses Etats au moment 

» qu'il devoit le moins s'y attendre. 

■ . » Enfin, le Roi est rentré dans sa légi- 

* i time possession... Quelles actions de 

» grâces ont cté rendues à Dieu pour un 

» si grand bienfait ? Pour châtier encore . 

» la France, l'usurpateur a été tiré de 

» son exil. Ce n'a pas été par la volonté 

» des hommes, ni par l'effet du hasard. 

» Celaa été permis ainsi. L'usurpateurest 

* rentré dans la France sans forces et 
» sans qu'on se soit mis en défiance 
» contre lui. Le Roi légitime a été 
» forcé d'abandonner sa capitale, et 
» croyant du moins tenir une \ille dans 
» ses États, il s'est vu forcé de l'aban- 
y> donner aussi. — Oui , c'est bien vrai . 
» je croyois rester à Lille. ^ Quand 
» l'usurpateurest rentré dans la France, 
» il s'e»t formé un gouvernement de 
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» gens comme lui et uK forte *w^c, 
» il s'est présenté devç«t- se» CB^mis 
» qui étaient les alliés du ; Roi ;, «ai* 
» qu'eu est-il résulté? du premier coup 
» il a essuyé une tefre défaite, qu'il s'est 
» tu sans ressource , sans asile , sans 
*/a^ ? çi rejeté de ses prétendus su- 
|l^^^^P^«^iQ|r^ le Roi est rentré dan* 
*; s^;^f^ iQu^U^s ^U?nnell«s ao 

> tions 4e^<^P**4té i*#dues iVDieu 
, un miraple si" éclV^t^ 

Martin fait ressouvenir le Roi de 
quelques particularité» *4»p^*te* de 
spa exil. « Qufl^&tcel*^ <dU I e Rp^ 
» garde* le plus- inviolable secre| : il 
» ny a que Dieu, vous et moi, qui 1* 
» sachions. — H ma toujours été dit que 

> je viendrois parler au Roj, et je vois 
» naainlenant que je n'ai pas été trompé. 
» Le Roi ne doit point chanceler à 
» «roire toutes les choses que je vjéïu 
» de rapporter. — Non , je ne puis chan- 
• celer à les croire, puisque c'est la vé- 
» rité. — Le Roi est trop bon, et son ex- 
» cessi ve boaté produin* de grands mal- 
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» heurs. Le Roi porte le titre de Roi 
» Très-Chrétien. Je ne sais si on ap- 

• pelle le Roi comme ça ? Qu'il s efforce 
» donc de faire rentrer son peuple dans 
» la chrétienté. Enfin , ma commission 
i est remplie auprès de vous , mon Roi. 
» Je ne dois plus voir l'apparition, et 
» nia tranquillité ne sera plus troublée. 
» _ N'avez-vous rien vu depuis le 26 
3 mars?— «Oui, Sire , ce jour-là même, 
» comme j'écrivois à mon frère J acques, 
» l'apparition me dit: Mon amî,jevous 
» avois menacé de ne plus vous visiter, 

• dès qu'on vous traitoit ainsi ; et j'au- 
» rois eu une grande douleur que mes 
1 démarches eussent été inutiles. Je 
» vous assure que le plus grand fléau 
» est prêt à tomber sur la France , qu'il 
» en est même à la porte. Les peuples 
» saisis d'étonneinent en sécheront de 

• frayeur; car ce qui a été prédit autre- 
» fois est arrivé: de même ces choses 

• arriveront si on ne pratique pas ce 

• que j'ordonne. Les Français sont 
dans le délire; l'orgueil, l'incrédu- 
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» lité, l'impureté, et toutes sortes d'ex- 
» ces imaginables sont à leur comble. 
» Cependant, si le peuple embrasse la 
» pénitence , ce que j'ai prédit sera 
» arrêté et n'aura pas son effet. Mar- 
» quez tout cela à votre frère , et com- 
» muniquez votre lettre au Directeur de 
jf \ la maison , afin qu'il en prenne copie 
» et l'envoie au Ministre. L'apparition 
» avant de me quitter me dit : Je vous 
* donne la paix, n'ayez aucune inquié- 
» tude ni aucun chagrin (i). » 

Martin m'a assuré que , pendant ce 
dernier récit , les yeux de S. M. n'ont 
cessé d'être fixés sur lui , tandis que lui , 
de son côté , s'est aperçu que de temps 
en temps des larmes coulaient le long 
des joues du Roi. 

Quoique S. M. eût appris que le per- 
sonnage qui apparoissoit à Martin se fut 

(i) Voyez ci-après les propres paroles de l'Ange telles 
que les rapportent des copies authentiques de la lettre 
du 26 mars que nous avons sous les yeux ; dans cette 
apparition , l'Ange adresse au peuple ses avertisse- 
uicnts. 
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nonnné l'Ange Raphaël, elle a voulu 
s'en assurer auprès du protégé . je dis 
plus, de l'ami de cet An p.\ Convaincu 
de la certitude de ce fait: aCesl l'Ange 
» qui a conduit Tobic à Rages, s dii 
alors le Roi ; puis «'adressant à Martin , 
il lui demande laquelle de ses Wtttts 
l'Ange a serrée. — Celle-ci, montrant la 
droite. Le Roi a aussitôt favorisé Mari in 
de la même grâce, eu lui disant : Priez 
toujours Dieu pour moi ; je me recom- 
mande aussi aux prières de votre fa- 
mille. — Je demande au Roi la permis- 
sion de m'en retourner chez moi , et 
j'espère que le Roi ne me la refusera 
pas. —Puisque vous avez été obéissant 
jusqu'à ce jour , je ne veux pas vous 
rendre désobéissant ; j'ai donné des 
ordres pour que vous vous en retour- 
niez demain. Cela ne vous a-t-il pas fait 
de la peine d'être à Charenton? y avez- 
vousété bien ?— Oui, Sire. Martin prend 
congé du Roi. Sire, dit-il, je vous 
souhaite une bonne santé. 

Quelques moments après la retraite 

« 
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de Martin , le Roi dit en présence de 
plusieurs personnes : « On dira ce qu'on 
* voudra , mais il est certain que cet 
» homme m'a rappelé des choses qui né- 
» toient connues que de Dieu et de moi. *v 
La personne qui avoit conduit Mar- 
tin chez le Roi, le reconduisit chez le 
Ministre , lequel lui a permis d'aller à 
Charenton prendre son petit mobilier. 
Le lendemain , 3 avril , au moment de 
son départ pour Gallardon , le Ministre 
lui offre deux cents francs pour son 
voyage. Martin les refuse , parce qu'il 
lui a été défendu de recevoir de l'ar- 
gent, t II fout que vous l'acceptiez , 
» c'est de la part du Roi , et on ne re- 
» fuse jamais le Roi.» Il accepte le don, 
et part rempli de joie avec la certitude 
que rien ne doit plus troubler sa tran- 
quillité. Enfin, rentré dans sa famille , 
il a repris leh travaux serviles de sa pro- 
fession sans tirer vanité des choses qui 
lui étoient arrivées. 

Je soussigné ; certifie et atteste la 
rérité des faits rapportés dans cet écrit, 
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uche même 

de Martin. 



En foi de quoi étoit signé AÇHER ; 
ancien Chanoine de la cathédrale 
de Chartres. : 



A Chartres , 17 juin 



* * 
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NOTES. 

9 . ' - V ^ > 

. * * • . ; * 

.* K • * « 

11 y a quelque confusion dans un passage des pages 
i.i 5 et 1 16, car Martin partit pour Versailles le 26 jan- 
vier , et parla -le 27 à l'Évêque. Plus loin on lit dans/ 
la Relation de M. Acher , que l'Ange lui apparut dans 
son enclos, lorsqu'il lui parla de son projet de quitter 
le pays , tandis qu'on trouve ailleurs que cette fois il 
lui apparut dans la grange : les circonstances d'une 
apparition peuvent facilement s'être confondues avec^ 
celles d'une antre dans l'esprit de l'auteur. On peut 
remarquer aussTqu'il a confondu lune dans l'autre 
quelques apparitions. \a bonhomie qui règne dans 
. foute la narration fera pardonner des méprises de 
ce genre. . r i s 

Nous lisons aussi dans une autre Relation abrégée; 
signée par M. Acner le 12 juillet 1816 , que, le 24 
janvier, après la célébration de la messe du St-Es- 
prit, demandée pour connoîtrela volonté de Dieu , 
Martin , dans son grenier > entendit auprès de lui 
une voix très-forte qui lui dk en le tutoyant cette 
foif : Que ne fais-tu ce que je t'ai commandé ? car le 
temps presse', liparoît que cette fois l'Ange ne futpas 
visible. La manière plus sévère dont l'Ange traita 
Martin dans cette, circonstance nous paroît facile a 
expliquer ; lorsqu'on a des lumières tret suffisantes , 
. c'est ordinairement par défiance , par résistance à là 



tente, qoe l'on en voudroit davantage encore. — Ou 
trouve dans cette pièce du 12 juillet 1816 le même 
fond que dans celle que nous publions , mais avec 
moins de détails.- 

11 est probable que l'affaire de Martin étoit déjà com 
muniquée à la police , lorsque l'Ange lui dit : Ceux 
qui l'ont entre les mains sont enivrés d'orgueil. 

In manuscrit, à l'endroit de l'audience du Préfet 
le 6 mars, porte que jusqu'à cette époque le Curé 
a aToit encore ajouté que très-peu de foi aux rapports 
que son paroissien venoit lui faire de ses apparitions. 
Il transcrivoit sur de petites feuilles toutes ces décla- 
rations , mais avec pëu d'oçdre et sans y prendre 
beaucoup d'intérêt. 

La réponse de l'Ange relative à M. Legros a été 
rapportée diversement , mais partout le sens est le 
même , comme le lecteur a pu le remarquer. 

On sait que les particularités secrètes dont Martin 
a parlé au Roi n'apportent aucune modification aux 
autres révélations ; c'étoit une preuve particulière da 
ta mission. 

Martin est resté chez le Roi cinquante-sept à cin- 
quante-huit minutes , selon la montre de M. le duc 
d'Escars. •. ■ 

• S. A. R. Madame la duchesse de Berrj , ayant de- 
mandé à S. M- Louis XYHI comment elle devoir fé- 
pondre à des Princesses fie sa famille qui luiavoient' 
écrit d'Italie et désiroient avoir des informations 
relativement ^Martin , le RoJ répondit . que Martin 
itoit un fort honnête homme , an 9 H lui avoit donné as 
irons conseils , dont il eepéroit avoir profité. Le Rai 



pailoit en pf éscnce-ilc plusieurs témoins ; c'était au 
déjeuner. . • - *- 

Nous lisons dans une lettre de l'Adjoint de Gallar- 
<Ion, en daU du 5 aviil 1816, ces expressions naïves : 
A V interrogation du Roi, le Roi a bien vereéde* lar- 
me* , et lui dit ( à Martin) ; Voue nu dite* la pértti. 
Nous avons tu plusieurs lettres du même temps 
écrites par ce bon Adjoint pour instruire un de ses 
intimes amis de ce qui étoit arrivé à Martin. Elles 
s'accordent avec ce que disent les Relations , et sont 
écrites avec une naïveté patfaite.La première est du 
mois de mars 1816. 



Lettre de Thomas Martin (avec les fautes 
d'orthographe) à son frère Jacques 
Martin, cultivateur à G attardons 



De l'Hospice royal de Charanton, 
ce 26 mari 181Ô. 



Mon frère» je t'écris cette lettre pour te marqué 
que je suis toujour en parfaite santé : je souhaite de 
tout mon cœur que la présente vous trouve de même. 

Comme j'ai commencé a écrire, la même appari- 
tion- m'est apparuet et m'a dit ces choses en ce* 
terme. Mon ami, j'ai Vous avois dit que je ne vien 
droit plus vous revoir, je vous assure que j'aurois une 
grande douleure, si mes démarches reste inutile. Je 
vous assure que le plur terrible des Jéaux est prest à 
tombés sur la Francé, et qull est a la porte, le peuple 
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ru voyant anvé ces chose , seront saissis d étonne- 
ment et sécheront de frayeur ; ce qui a été prédit 
autrefois a arivé comme les chose avoit été annon- 
cée , de même la chose arivcra si on ne pratique pas 
que j'ordonne. La France n'est plus que dans l'irré- 
ligion , l'orgueil , l'incrédulité, l'impiété et l'impureté, 
<»t enfin livré a toute sorte de vice ; et enfin , si le 
peuple se prépare à la pénitence , ce qui est prédit 
sera arrêté , et si on ne veut rien faire de ce que j'an- 
nonce , ce que j'ai prédis arrivera. 

Aussitôt que ma lettre va être écrite il faut que je 
la fasse passé à Monsieur le Directeur pour qu'il en 
prenne copie et ensuite la faire passer à Son Excel- 
lence. Il me dit aussi que je ne puis désiré une meil- 
leur santé , que Ton me face visiter par des Docteur 
les plus savant , qu'il ne pouront trouver aucune ma- 
ladie sur moi ; il médit aussi que si je suis retenu , 
c'est que l'on veux faire une épreuve de moi , il me 
dit que ces une erreur que de vouloir meprouvé 
après tout les chose qu'il sont écrite. 

Mon frere, voila ce qu'il ma annonce ce matin il 
étoit sur les sept à huit heure ; avaut que de sèn 
aller il me dit : Je vous donne la paix, n'ayez aucun 
chagrin ni inquiétude. 

Mon frere, pour à l'egarg de mon ouvrage, je te 
prie de la faire alé comme si j'étoîs présent, tn ne 
manqueras pas de semer du trèfle dans les champs 
que je te parlé, et de semer du plâtre dans les trèfle 
et luzerne. , 'V 

Mon frere , tu diras à tout mes parens qu'on ne 
prenne aucun chagrin de moi. Je mest ioujour mer\ 



* * 



espérance en Dieu , je me soumet en tout à sa sainte 
' volonté. Je finie en tambrassant de tout mon cœur 
et je suis pour la yie ton frère 

. Thomas MARTIN- 



• Tu feras bien mes compliments à tous mes parent ; 
pour à l'égard de ma femme tu ne lui diras point la 
, ou je suis, je vais lui écrire une lettre et je la da- 
terai de Paris ; si toutefois elle vouloit mecrire, tu lui - 
diras ce n'est pas la peine de faire écrire plusieurs 
, la tienne snfira et tu m écriras. 



{Nota. Cette lettre n'est arrivée à son adresse 
que huit jours après sa date. Les fautes de style et 
d'orthographe pourront d'abord déplaire; mais avec 
plus d'attention on y apercevra une nouvelle, marque 
de vérité. Il en sera de même de plusieurs passages 
des divers écrits contenus dans ce Recueil ; la convic- 
tion augmentera , et^s petites difficultés s'éva- 
nouiront à mesure que l'examen sera plus sérieux.) 
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ANALYSE DES PIÈCES 

• « 

■ELiTIVBS 

• * 

A€X RÉVÉLATIONS ET AUX APPARITIONS 

■ 

DE T.-I. MARTIN, 

LABOUREUR A G ALLARDON , 

- * " . - r 

- ARRONDISSEMENT DE CHARTRES, . 
DEPARTEMENT * EURE- ET -LOIR. 



Thomas -Ignace Martin (a), âgé de 
trente-trois ans , marié , père de quatre 
enfants , laboureur à Gallardon , révéla 
à M. l'abbé Laperruque, Curé de Gal- 
lardon, qu a différentes fois et en diffé- 
rents lieux illui était apparu, notamment 
dans les journées des i5, 18, 20, aï, 
^4 et 3o jaûvier i£i6, aux champs, 
dans sa cave , dans sa grange et dans 
Téglise de Gallardon, un fantôme sous 

la forme d'un homme, de la taille d un 

» . * • -. 

(a) Pièces numéros 1 , a , 3 et 4. Rapports de M. le 
C«ré de Galiardon des 3i janWer , i4 , ai , ai fcmer , 
a et 5 mars 1816. J • 



peu plus de cinq pieds, mince de corps, 
pâle de figure, vêtu dune redingote 
boutonnée et de couleur blonde , et la 
tête couverte d'un chapeau à haute 
forme ; et que , dans ces diverses appa- 
ritions, il a entendu bien distinctement 
ces paroles : 

« La commission que je t'ai donnée 
» est bien commencée , mais celui qui 
»- la Teçue n'en fait rien ; les malveil- 
» lants commencent à agir contre le 
» Roi ; les écrits circulent dans les pro- 
» vinces pour renverser le gouverne- 
» ment. 11 faut que le Roi fasse un exa- 
» men pur de tous ses employés, qu'il 
relève le jour du Seigneur et qu'on le 
» sanctifie ; v qu'il abolisse et anéantisse 
» les désordres qui précèdent la sainte 
» Quarantaine ; qu'il fasse cesser les tra- 
» vaux publics, les fêtes et lesdiman- 
» ches , jours méconnus par une grande 
» partie du peuple : sinon la France sera 
i perdue et accablée de toutes sortes de 
» malheurs. » 

""y * * * 

Une autre fois il dit à Martin : « Mon 

0 

■ ■ 
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» ami, on met bien de la lenteur dans 
»^ce que j'ai commandé: Voilà pourtant 
» Je temps dé la pénitence et de la ré- 
» conciliation qui approche; il ne faut 
» pas croire que c'est par la volonté des 
» hommes que ^usurpateur est venu 
» Tan passé , c'étoit pour châtier la 

» France. Toute la famille royale 

• avoit fait des prières pour rentrer 
» dans sa légitime possession ; mais 
» une fois rentrée , elle a pour ainsi 
i dire tout oublié. Après le second exil 

» elle a encore fait des vœux et des 

• • > 

» prières pour recouvrer ses droite ; 
» mais elle retombe dans le même pen- 
» chant. • 

Comment donc venez^vous toujours me 
tourmenter pour une affaire comme ça, 
lui répondit Martin en tremblant, car 
la frayeur l'avoit saisi. . 

• Persistez, 6 mon ami, vous ^ar- 
» viendrez. » 

Enûn le même homme l'aborde encore 
et hii dit : - - > 

t Mon ami, il faut presser votre af- 
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» faire, il faul parler à votre pasteur e! 

* qu'il soit faît une députation; vous 

• serez interrogé et vous confondrez 
» l'incrédulité. J'ai encore autre chose 
» à vous dire qui les convaincra, et ils 
» n'auront rien à répdftdre. » 

Après chaque vision le fantôme a 
disparu en un clin-d'œil et comme Té- 
clair, laissant Martin dans l'agitation et 
le trouble. 

Ces apparitions se sont renouvelées 
les 2 et 5 mars. 

« Allez vous acquitter de votre com- 
» mission ; que votre pasteur aille à Char- 
» très; qu'il fasse assembler le conseil 
» ecclésiastique ; qu'il soit nommé une 
» députation qui se rendra auprès du 
»• supérieur , il la multipliera et saura 
i où l'envoyer. • 

Une heure après , nouvelle appari- 
tion 

« Allez-vous-en, et faites votre coin- 
». mission. » 

Une autre fois le fantôme lui dit : 
« Vous allez bientôt paroîire devant 



• i6j . 

» le premier Magistrat de votre dépar- 

* teinent; il ne faut point que vous ayez 
» de crainte; il faut que vous lui rap- 

* portiez les affaires comme je vous les 
» ai dites; il ne faut avoir égard ni à la 
» qualité, ni à la dignité; si on veut 
» encore résister à ces choses, vous leur 

* annoncerez la prochaine défaite et la 
> destruction de la France. Il arrivera 

* le plus terrible des fléaux, qui rendra 
n le peuple de France en horreur à 
» toutes les nations. Vous leur annon- 
i cerez aussi en quel temps la France 
■ pourra rentrer en paix; ces choses, je 
» vous les dirai quand il en sera temps. » 
Il lui a été dit dans la suite que la paix 
ne seroit rendue à la France qu'après 
Tannée 1840. 

Ces révélations ayant été commuai- 
quées a M. le Curé de Gallardon 
chaque fois qu'elles eurept Heu , ce 
pasteur s'empressa d'en informer Mgr. 
l'Évêque de Versailles par Martin , 
qu'il chargea d'une lettre à cet effet. 
Mgr. l'Évêque en rendit compte au 
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Ministre de la Police générale , qui 
^ aussitôt renvoya le rapport de M. le 
Curé de Gallardon à M. le comte 
de Breteuil , Préfet du département 
d'Eure-et-Loir, en invitant (Z>) ce ma- 
gistrat à faire venir Martin, à Tinter- 
roger, à découvrir quel pouvoit être ce 
prétendu fantôme, et àprovoquer contre 
ledit Martin les mesures qu'il recon- 
noîtroit convenables, telles, par exemple , 
que sa traduction devant les tribu- 
naux, etc, etc. Le Ministre invitoit le 
Préfet à vérifier si ces apparitions données 
comme miraculeuses nétoient pas plutôt 
un jeu de l* imagination de Martin y une 
véritable illusion de son esprit exalté , ojbt , 
§i enfin le prétendu envoyé, et peut-être 
Martin lui-même, ne devoit pas être séve- ■ 
rement examiné par la police, et , comme 
il est dit ci-dessus , livré ensuite aux tri- 
bunaux. . \ 

M. le Préfet (c) , dans la crainte d'in- 



* - 



' (b) Pièce numéro 5. Lettre de Son Excellence du 39 
février. ' • ' . 

(c) Pièces numéros 6 , 7 et 8. Deux lettres et un cer 
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timider Martin , lui écrivit pour le prier 
de passer à la Préfecture sous le pré- 
texte d'avoir quelque chofce qui l'inté- 
resserait à lui communiquer. 
' M. le Préfet écrivit en même temps 
à M. le Curé de Gallardon pour lé 
prier également de vouloir bien se ren- 
dre à Chartres, si cela lui était possible, 
accompagné* de Martin. 

M. lel Guré ét Martin- se rendirent au 
désir de M. ;fé I*rtfetr Martin fut inter- 
rogé par lui , d'abord sans témoins , et 
ensûite en présence de M. le. Curé, 
Martin répéta mof-<à-mot, et à plu- 
sieurs reprises , tout -6è <fai a été dit ci- 
dessus ^ pèrsfef^eria^^ ses dé- 

clarations et jura à M. le Préfet par tout 
ce qu'il y a de plus sacré qu'il ne disait 
que la vérité. . / ^fc^; v ' 

' Martin ajouta même que* le fantôme 
s'était servi plusieurs fois d'expressions 

queJui, Martin , ne comprenait pas ,/et 

tificat de M. le Garé, des i« r . , 6 et 7 avril (il faut fans 
doute lire des 1". , 6 et 7 mars. ) 



que deux fois il en avait demandé l'ex- 
plication à son frère. 

Le Préfet écrivit sur-le-champ pour 
vérifier ce fait, en citant les expressions : 
la réponse fut conforme à la déclaration 
de Martin. 

M. de Breteuil, après avoir recueilli 
les témoignages .les plus avantageux sur 
la conduite morale , politique et reli- 
gieuse de Martin, se détermina à le 
faire conduire devant Son Excellence le 
Ministre de la Police générale, sous la 
garde de M. André, lieutenant de gen- 
darmerie à Chartres , et généralement 
estimé de toutes les personnes bien 
pensantes et attachées au meilleur dej 
rois. % ' ^ * 

Il est bon de remarquer ici que Pan- 
nonce du voyage, bien loin de contrarier 
€t encore moins d'effrayer Martin , fut 
au contraire l'objet de ses plus vifs désirs, 
puisqu'il le mettait à portée d'atteindre 
sctfi but, et, pour se servir de ses ex- 
pressions , pour remplir la mission dont 
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il se croyait chargé d\me manière $ur_ 
naturelle. / a 

Martin partit donc avec M. André, v 

Il résulte de deux rapports adressés 
de Paris par M. André (d) , que les vis- 
sions de Martin ji'ont point discontinué, 
et qu'une fois , sur lés sept heures du 
matin , Martin appela M. André, couché 
dans 1% même chambre que lui , et lui 
dit: ; 

t Regardez , le voilà devant vous, 
» auprès de la fenêtre. » , 

M. André $e lève, court à l'endroit, 
indiqué , mais ne vit ni ne sentit rien. 

Le i i mars, la vision a été plus forte; 
il fut enjoint à Martin (toujours par le 
même homme) daller parler au Roi lui- 
même, de lui rappeler des événements 
arrivés pendant son exil , qui le frappe- 
ront d'étonnement ; qu'au moment 
qu'il seroit devant Sa Majesté , on lui 
inspireroit ce qu'il auroit à révéler ; 



(d) Pièces numéros 9 et ji. Rapport! de M. André 

des 0 et 1 a mars. 
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que le Roi étoit entouré de gens qui le 
trahissoient , notamment un grand per- 
sonnage 

Le fanlôme lui a dit s'appeler l'Ar- 
change Raphaël , envoyé de Dieu pour 
avertir le Roi des malheurs qui mena- 
cent son royaume, s'il ne prend pas des 
précautions. 

Martin fut interrogé plusieurs lois 
par le Ministre de la Police , et par 
quelqu'un désigné par lui. 

D'après les ordres du Ministre (e) , 
le docteur Pinel fut envoyé à l'auberge 
où deineyroit' Martin pour le visiter ét 
faire un rapport sur son état de santé. 

Il paroît que c'est d'après le désir 
que M. Pinel manifesta de suivre pen- 
dant quelcjue temps ledit Martin , que 
. Son Excellence le Ministre de la Police 
ordonna que Martin fût conduit à l'Hos- 
pice royal de Charenton, avec ordre de 
le traiter avec égards et de la manière 
x la plus convenable à sa position. 

(e) Pièces numéros i3 et 14- Lettre , de Son Excel- 
lence du i4 mars à M. le Préfet et à M. le Curé. 
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Le jour où le Ministre de la Police 
donna Tordre à M. André de conduire 
Martin à Charenton , M. André étoit 
seul avec le Ministre dans son cabinet. 
Martin étoit resté à l'attendre dans une 
des antichambres. Lorsque M. André 
sortit du cabinet du Ministre, Martin 
lui dit que l'homme venoit de lui appa- 
roître et de lui annoncer qu'il alloil ôtre 
conduit dans une maison de fous ; que 
M. André alloit retourner seul à Char- 
tres, et qu'il le prioit de donner de ses 
nouvelles à sa femme et de lui faire 
dire qu'elle ne devoit pas se tour- 
menter. : 

Aussitôt le départ de Martin pour 
Charenton , le Ministre autorisa M. de 
Breteuil à accorder quelques secours à 
femme de Martin, alin que la cul- 
ture dé ses terres ne souffrît point dç 
sqii absence. Deux jours 'après, le Mi- 
nistre^/') écrivit à M le Curé de Gai- 

« r • «( 

(£) Pièce numéro i5 bis. Lettre du Ministre à M. )ç. 
Préfet, dans laquelle se trouvait celle pour M. le Curô , 
de G.illai don. 
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lardon, et lui envoya quatre cents francs 
de la caisse du Roi pour être remis à la 
femme de Martin. 

La disparition subite de Martin (g) 
fit quelque sensation dans sa commune; 
le secret ayant été très-bien gardé, elle 
fut diversement interprétée, et la curio- 
sité publique n'a pu en pénétrer le vé- 
ritable motif. 

Dans un autre rapport plus détaillé 
et daté de Paris (h) , M. le lieutenant 
André rend compte à M. le Préfet de 
la conduite de Martin pendant les huit 
Jours qu'il a été chargé de l'accompa- 
gner. Le o mars au matin , et jusque 
datis l'antichambre du Ministre de la 
Police , le même homme se présente 
encore à Martin , et lui dit : 

« Vous allez paroître devant un 
» grand , n'ayez pas peur. Dites ce que 

{g) Pièce* numérotées »5 et i6. Lettre du sieur 
Franche terre , Adjoint, et 4e M. le Curé, dljr 1 16 
mars. • 

(fc) Pièce numéro 19. Rapport de M. André du i<> . 

mars, 1 • \v 
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» je vous ai dit, et. qu'il y fasse atten- 
» ~tion« » , 

M. de Séjourné, l'un des secrétaires 
de Son Excellence , ayant interrogé 
Martin, celui-ci hii répéta motrà-mot la 
narration de toutes les visions qu'il avoit 
précédemment éprouvée*. 

A la question qui lui fut adressée sur 
l'état de sa fortune , Martin crut qu'on 
supposoit dans ses démarchés un motif 
d'intérêt et, le désir de gagner de l'ar- 
gent; il répondit qu'il ne vouloit point 
d'argent , qu'il lai étoit défendu d'en 
recevoir; .qu'il ne s'acquittoit de sa 
mission que pour se débarrasse 
poursuites de cet homme qui ne c 
de l'obséder ; qu'il né concevoit aucune 
crainte et qu'il étoit sûr qu'il ne lui ar- 
riveroit aucun mal. - 
- Ensuite, étant entré dans4*cabijnèt 
du Ministre » Martin y resta enviroç 
trois quarts-d'heure. Après $a sortie , 
Son Excellence donna l'ordre àM. André 
de faire croire à Martin que l'homme 




cjui lui apparoissoit venoit d'être arrêté 
par ordre supérieur, et qu'il l'avoit fait 
mettre en prison. * 

Bien loin d en être persuadé , Martin 
assura que, sur le soir et dans la cour, le 
même homme lui étoit apparu et lui 
avoit dit : * 

« Vous avez été questionné aujour- 
d'hui^ mais on ne veut pas faire ce 
» que j'ai dit.... Le personnage que 
» vous avez vu ce matin , a voulu vous 
» faire croire qu'il m'avait arrêté ; vous 
i pouvez lui dire qu'il n'a aucun pou- 
» voir sur moi, et qu'il est grand temps 

» que le Roi soit averti On vous 

» prend pour un fou , ils sont plus fous 
» que vous. » 

Après la visite de M. Pincl (que Mar- 
tin a dit par inspiration et sans avoir été 
prévenu pour être un médecin et un 
Docteur), l'Archange R«|j>haël lui ap- 
parut de nouveau , le pressa d'aller par- 
ler au Roi, en l'assurant que, lorsqu il 
seroit en sa présence, il lui inspireroit 



ce qu'il auroit à diré , qu'il lui nomme- 
roit * les personnes qui entourent et 
tfahissent Sa Majesté. 

a Je me sers de vous, dit l'Archange 
» en quittant Martin , pour faire tom- 
» ber la fierté et l'orgueil qui régnent 
» en France , et surtout parmi lès grands 
» de la Cour. Si vous ne parvenez pas 
» à ce but par les personnes (Jue vous' 
» avez vues et qui peuvent le faire , la 
» France est perdue. » .»■■?" 

A la suite de plusieurs autres appari- 
tions, et d'après l'avis de M. le Docteur 
ÏMnel, Martin fut donc conduit, eû vertu 
des ordres du Ministre , par M. André ,- 
à la maison des fous de Charenton. 
Martin s'y rendit avec résignation et 
sans aucune crainte, bien convaincu, 
disoit-il en lui-même', que les choses 
dévoient se passer ainsi 3 et qu'il ne lui 

arriveroit aucun accident. 

• ■ * - 

Avant de commencer l'application 

*Le mot désignerait serait , ce semble , plm eract. 
Noté dt l'Éditeur. ) 
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d'un traitement, M. Roycr-Collard (7) , 
médecin en chef de l'Hôpital de Cha- 
renton, posa une série de onze ques- 
tions j auxquelles M. le Préfet, M. je 
Curé et M. le Maire de Gallardon ont 
été priés de répondre avec exactitude 
et précision. On demandoit si , dans la 
famille Martin, on avoit remarqué des 
affections nerveuses ; si les maladies qui 
proviennent d'une imagination ardente 
et d'un caractère. bizarre n'y seroient 
point héréditaires; si Martin n'auroit 
point donné, à différentes époques, des 
signes d'aliénation , même passagère ; 
si , par la nature de son tempérament 
et de son caractère, il étoit susceptible 
d'impressions fortes et violentes ; si les 
affaires politiques n'avoient point ap- 
porté d'altération dans ses facultés in- 
tellectuelles ; s'il faisoit des lectures ; 

• • . . .' ■ ■ • - , * 1 / 

(,«') Pièces numérotées 19, aa i a3 , $4 » a $ , a6 
et a-. Lettre de M. le Directeur de Charenton , du r8 
mars ; renseignements fournis par M. le Garé et le 
Maire 4e Gallardon , le ai mari. 



s'il remplissent ses devoirs religieux , s'il 
avoit l'esprit foible et facile à ébranler, 
et enfin si on avoit remarqué dans l'en- 
semble de sa vie morale; et physique 
quelque chose qui ait pu le disposer 
aux accidents qu'il éprouvoit. 

A toutes ces questions , M. le Curé , 
M. le Maire de Gallardon, ont répondu 
qu'en aucun temps personne de la fa- 
mille de Martin n'avoit été atteint de ces 
affections extraordinaires ; que Martin 
n'avoit jamais donné lieu de remarquer 
en lui la plus légère altération mentale ; 
qu'il étoit d'un caractère calme et pai- 
sible, fort éloigné de toute espèce d'em- 
portement ; qu'il n'avait jamais pris au- 
cune part aux désordres ni aux excès de 
la révolution ; que le retour de l'usur- 
pateur lui avoit été pénible ; qu'il s'étoit 
réjoui avec tous les bons Français de la 
rentrée du Roi, sans pourtant avoir, dans 
l'une et l'autre circonstances, manifesté 
ses sentiments avec trop d'émotion et de 
vivacité : qu'il s'étoit toujours acquitté 
exactement de ses devoirs de religion , 



niais bans affectation ni prétention ; qu'il 
ne lisoit que des livres d église ; qu'il ne 
passoit pas pour avoir l'esprit assez foible 
pour ajouter foi aux contes de sorciers, 
d e n ch a n te u r s ou de r e ven a n ts , e t qu 'en fi n 
l'ensemble de sa vie n'offroit rien autre 
chose de remarquable que sa simplicité , 
son uniformité \ et son application exclu- 
sive à la culture de ses champs. 

Pendant son séjour à Charenton (j ) , 
Martin écrivit à sa femme et à son frère 
Jacques, simple comme lui et confident 
de ses apparitions ; il les tranquillisa l'un 
et l'autré sur sa situation et l'état de sa 
santé ; il raconta à son frère les nouvelles 
visions qui lui sont apparues , et lui 
donna des instructions pour la continua- 
tion de ses travaux agricoles. 

La correspondance de M- le Curé de 
Gallardon (k) avec M. le Préfet prouve 
que ce respectable ecclésiastique n'hésita 

{j) Pièces numérotées a8 et a8 bis. Lettre de Martin 
a sa femme et à son frère , du 26 mars. 

\k) Pièces numérotées i8 bis , 39 et 3o. Lettres de 
M. to Curé , dès tt 4 avril. 
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pas un seul instant (*) à croire à la vérité 
des révélations de Martin , à la réalité 
de ses apparitions, et même à la néces- 
sité urgente de prévenir le déluge de 
maux annoncé par l'Archange Raphaël. 
M. le Curé ne paraît pas douter que la 
mission de son paroissien ne soit mira- 
culeuse , et qu'elle ne puisse être con- 
sommée qu'après l'entrevue de Martin 
avec le Roi. 

Ce pasteur, mandé à Paris par M. l'Ar- 
cheVêqûe de Reims, grand Aumônier 
de France , pour fournir sur le compte 
de Martin où de ses apparitions des éclair- 
cissements encore plus positifs , manda 
à M. le comte de Breteuil, à son retour 
de Paris à Gallardon, que Martin avoit 
paru le 2 avril devant Sa Majesté , et qu'il 
ignoroit encore le résultat de cet entre- 
tien ; mais que Martin alloit être renvoyé 
chez lui , et qu'il en feroit lui-même le 
récit. 

Le 4 avril f Martin arriva à Gallardon , 

(') M. le Curé de Gallardon en avoit douté dans les 
commencements. (Nott de l'ÉdiUur. ) 
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d'après l'autorisation du ministre de U 
Police adressée au Directeur de la Maison 
royale de Charenton. 

Le samedi, 6 avril , Martin se rendit 
à Chartres , et sans avoir été mandé , se 
présenta devant M. le Préfet, auquel il 
raconta avec autant de naïveté que de 
sincérité ses apparitions antérieures , 
toutes les circonstances de son voyage 
de Paris, de sa conduite au Ministère 
de la Police , à la Maison de Charenton , 
et de sa comparution devant Sa Majesté. 

La même personne qui fut chargée 
d'aller chercher Martin à Charenton 
pour Tamener au Ministère fut encore 
chargée par le Ministre de conduire 
Martin au Château des Tuileries pour 
être de suite introduit dans les apparte- 
ments du Roi ; Martin et son conducteur 
s'y rendirent à pied , le Ministre les de- 
vança et s'y rendit en voiture. 

Martin étant arrivé au Château fut in- 
troduit de suite et sans aucun obstacle 
dans le cabinet du Roi: le Ministre de 
la Police sortait au moment où il entra. 
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Martin dit être resté pfus d'unedémi- 
heure avec sa Majesté; quen entrant le 
Roi lui avoit dit avec bonté • Bon jour, 
Martin , et l'avoit fait asseoir près de lui , 
et qu'un bureau seul le séparoit de Sa 
Majesté. Martin dit avoir révèle au Roi 
des particularités que Dieu, le Roi et 
lui peuvent seuls connoître; que le Roi 
a pleuré en levant les j eux et les mains 
vers le ciel; que lui, Martin , Voyant ce 
bon Roi pleurer, avoit aussi pleuré ; que 
Sa Majesté avoit paru satisfaite de son 
entretien, et qu'en le congédiant, le 
Roi lui avoit serré la main en se recom- 
mandant à ses prières et en lui ordon- 
nant expressément de garder fe pfus 
profond silence sur ce qui venoit d'être 
• dit et de se passer. 

M. le Préfet recommanda à Martin la 
plus grande discrétion; il lui doit ici la 
justice que Martin en lui rapportant ce 
qui venoit d'être dit ci^dessus, lui ajouta 
qu'il nepouvoit lui en dire davantage, ^, 
que les particularités, qu'il avoit révélées 
au Roi étoient un secret qu'il avoit re- 
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fusé de faire connaître au Ministre, et que 
rien au monde ne le lui feroit divulguer , 
d'après la promesse qu'il en avoit faite 
au Roi. 

M. de Breteuil déclare ici que Martin 
s'est toujours expliqué dans les mêmes 
termes, avec beaucoup de netteté et de 
simplicité; il n'a cessé de montrer, à 
Chartres comme à Paris, une confiance 
comme une tranquillité imperturbable. 
Il parle sans timidité, mais toujours 
avec respect, et surtout l'air de la vérité. 

En allant au Château pour être pré- 
senté au Roi, Martin avoit le même ha- 
billement de paysan qu'il avoit lorsqu'il 
parut la première fois devant M. le Préfet 
et qu'il fut conduit de Chartres à Paris. 

Le 4 avril, M. le directeur de la 
Maison royale de Char en ton (/) écrit 
à M. le Préfet pour le remercier de 
l'empressement qu'il a mis à lui adresser 
les témoignages honorables rendus par 

M* Jo Mme et M. le Gwé de Gallardon 

(/) Pièces numérotée* 3i et 3s. Lettres de M, U 
Directeur et de M. le Garé , de* 4 **tH.\; j 
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à la loyauté, à la candeur de ce brave 
et digne homme (ce sont les expressions 
de M. le Directeur). Dans cette même 
lettre, il ajoute que ces renseignements 
ont été mis sous les yeux de la partie 
intéressée , que les médecins n'ont pas 
eu le teipps de faire leur rapport , mais 
qu'ils doutent qu'après un examen at- 
tentif de l'individu ils l'eussent présenté 
comme aliéné (*). 

Le 6 avril, M. le Curé prévient M. le 
Préfet que Martin, dès le moment de 
son arrivée à Gai lardon, avoit témoigné 
le désir et formé le projet d'aller à 
Chartres pour voir M. le Préfet. M. le 
Curé termine sa lettre en disant que 
cette affaire extraordinaire ne peut plus 
être regardée actuellement que comme 
étant miraculeuse. 
' Le 8 avril, M. le Cure (m) apprend à 

(*) Le rapport dci médecins, du 6 mai 1S16, ne 
laisse aucun doute, sur la parfaite santé physique et 
morale de Martin ; elle . est restée la même jusqu'à 

présent , 1827. ( Noie de l'Éditeur. ) 

(m) Pièce numéro 33. Lettre de M. l'abbé Laper- 
ruque. 
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M. le Préfet que l'affaire de Martin est 
déjà connue de quelques personnes , que 
Martin et sa famille en sont très-fâchés. 

Le 27 avril, M. le Curé de Gallardon 
apporta à M. le Préfet deux lettres de 
M. le Directeur de la Maison royale de 
Charenton , datées des 4 et 9 avril. Dans 
ht première, M. le Directeur s'exprime 
ainsi , après avoir accusé réception à 
M. le Curé des renseignements qu'il lui 
a fournis : 

« J'espère que les suites qu'aura sans 
» doute celte affaire mettront le dernier 
» sceau à son authenticité. Je voudrois 
» bien espérer de même que le remède 
» indiqué sera pris e;t préviendra la ca- 
» tastrophe redoutée ; priez pour moi , 
» je vous prie, Monsieur, et recom- 
» mandez-moi aux prières de ce vrai 
» Israélite sans déguisement. ». 
. Par la seconde lettre, M. le Directeur 
demande à M. le Curé diverses dates 
pour servir à la rédaction du rapport 
dont MM. Pinel et Royer-Collard s'oc- 
cupent èt qu'ils sent chargés de pré- 
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senter au Ministre ^malgré le retour de 
Martin dans ses foyers. 

Le 29 avril , M. le Curé de Gallar- 
don (n) a envoyé à M. le Préfet une 
relation écrite de sa main de l'entrevue 
de Martin avec le Roi. Ces détails ont 
été dictés par Martin lui-même , et ren- 
ferment quelques particularités qui ne 
se trouvent pas ci-dessus. La copie lit- 
térale de cette relation va être transcrite 
ci-après. 

• v . 

Relation de l'entrevue de Thomas-Ignace 



Martin* laboureur à Gallardon, avec 
le Rot (*), tt r~ . 




Le mardi a avril 1816, sur les midi, 

comme j etois à -dîner, il vint quelqu'un 

• - « • • 

(n) Pièces numéros 36 et 37. Lettre d'envol de 
M. le Garé , du 2g avril, et Relation y jointe. 

(*) Nous avons sous les yeux une autre copie de 
l'entre tien de Martin avec le Roi, écrite par un homme 
d'une imposante autorité, en 1816, quelques mois plus 
tard que celle insérée dans la pièce de M. le comte 
de Breteuil. Martin aura suppléé à ce qui manquoit 
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de la part du Ministre de la Police , qui 
depuis quatre semaines me retenoit à 
Charenton (1), qui me dit qu'il venoit 
me chercher pour aller à Paris : nous 
arrivons à l'hôtel de la Police, où le 
Ministre me dit : Vous voulez donc 
aller parler au lloî ?. .. — Ouf, nia 
commission ne sera pas faite avant que 
je lui aie parlé , on me l'a toujours dit, et 
que je lui dise ce qui m'est annoncé... 
— Mais qu'est-ce que vous avez à dire 

au Roi? — Je ne sais pas pour 

lé moment ce que j'ai à lui dire : 
les choses me seront annoncées quand 
je serai devant le Roi. — Eh bien! 
puisque vous voulez- y allèi 4 , je vais 
vous y conduire ; nous allons voir un 
bon Roi qui est notre père à tous. — 
Mais il ne m'a pas dit qu'il avoit reçu 

les ordres pour m'y mener. 

». • t • 

• * > • . 

(1 abord à sa narration , car celte copie est faite aussi 
d'après Je rapport dju. bpu villageois. Nous ferons con- 
naître par des notes les différences remarquables. 
( Note de l'Editeur. ) 
(i) A Paris et à Charenton. 
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IJ passe aussitôt dans une autre cham- 
bre pour prendre son ordonnance, et 
dans cet intervalle l'apparition m'a dit : 
Vous allez parler au Roi, et vous serez 
seul avec lui* N'ayez aucune crainte de 
paraître devant le Roi ; pour ce que 
vous avez à lui dire , les paroles vous 
viendront à la bouche; et, en effet, je 
n'ai point été du tout embarrassé dans 
tout ce que je lui ai dit depuis le coin- 
mençenient jusqu'à la fin , et c'est la 
dernière fois qu'il m'a apparu , toujours 
dans le môme costume que dans les 
autres fois, car il n'en a jamais changé. 
Après cela, le Minisire vient me trouver 
et dit à Cïlielqu'un, en lui donnant une 
lettre : Vous allez mener cet homme-là 
au premier valet-de-chambre du Roi. 
Nous partons, le carrosse étoit prêt 
pour nous conduire; mais j'ai dit : j'irai 
bien à pied, il n'y a pas loin, il n'y a 
que la Seine à traverser. Le Ministre 
part après nous, mais comme il étoit 
en carrosse , il est arrivé plus tôt que 
nous. Nom arrivons aux Tuileries sur 
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les trois heures, nous montons jusqu'à 
l'appartement du Roi ; nous avons 
trouvé dans tout ce qui étoit avant et 
dans les alentours hien des gardes, et 
personne ne nous a rien dit. Celui qui 
me conduisoit a remis la lettre au premier 
valet-de-chambre du Roi, qui l'a lue et 
qui m'a dit de le suivre. Mon conduc- 
teur est resté là et n'a pas été plus loin. 
J'entre dans la chambre du Roi au môme 
moment que le Ministre en sortoit. Le 
Roi étoit assis à côté de sa table , sur 
laquelle il y avoit bien des papiers et 
des plumes. Je lui ai dit, mon chapeâu 
à la main : Sire , je vous salue. Le Roi 
me dit : Bon jour, Martin; et j'ai dit en 
moi-même, il sait bien mon nom tou- 
jours.,.. Vous savez, Sire, sûrement 

pourquoi je viens Oui, je sais que 

vous avez quelque chose k me dire?, 
asseyez-vous.... J'ai pris un fauteuH et 
je me suis assis vis-à-vis da Roi , d'un 
côté de la table , et lui de l'autre. Et 
quand j'ai été assis, je lui ai dit : Com* 
ment vous portez -vous? Le Roi m'a 
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répondu : Je nie trouve un peu mieux(i). 
Quel est le sujet de votre voyage?.... 
Alors j'ai commencé ma narratiort et je 
lui dis : 

Le 1 5 de janvier , à-peu-près deux 
heures et demie de relevée, comme j'é- 
tois dans la pleine à répandre du fumier 
dans mon champ , il m'a apparu tout de 
suite, sans que je sache d'où il venoit , un 
homme qui m'a dit Il faut que vous 
alliez trouver le Roi et que vous lui di- 
siez que sa personne est en danger, 
ainsi que celle des princes de sa famille; 
dites-lui aussi qu'on tente de renverser 
le gouvernement; plusieurs écrits cir- 
culent dans les provinces de ses États; 
qu'il faut qu'il relève le jour du Sei- 
gneur , qui est méconnu par la plus 
grande partie de son peuple, afin qu'on 

(i) Je me trouve un peu mieux que ce* jours passé*, 
lit vous , comment tous portez-vous ? 
-Moi , je me porte bien. , 
Quel est le sujet de votre voyage ? 
Et je lui &i dit, etc. 
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le sanctifie ; qu'il faut faire cesser tous 
les travaux publics ces saints jours-là ; 
qu'il s'efforce de faire rentrer son peu- 
ple dans la pénitence; qu'il soit ordonné 
des prières publiques (*) ; qu'il falioit 
ordonner une police exacte et générale 
dans ses États, et sur-tout dans sa ca- 
pitale ; qu'il falloît qu'il abolisse et 
anéantisse tous les désordres qui se font 
dans les jours qui précèdent la sainte 
Quarantaine: sinon ces choses, la France 
tombera dans de nouveaux malheurs. Je 
lui ai dit : Mais vous pouvez bien en 
trouver d autres que moi pour faire une 
commission comme ça. Il m'a dit : Non, 
c'est vous qui irez. Je lui ai dit : Mais , 
puisque vous en savez si long, vous 
pouvez bien aller vous-même trouver le 
Roi et lui dire tout ça. Il m'a dit : Ce 
d'est pas moi qui irai , ce sera vous , et 
faites attention à ce que je vous dis , et 
vous ferez tout ce que je vous coin- 

(*) Un autre manuscrit porte : « Qu'il soit pour cela 
ordonné des prières publiques: » 
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mande (1). J'ai dit tout ça à mon frère 
Jacques, qui m'a dit :II faut aller trou- 
ver M. le Curé et lui dire tout cela. 

Nous y avons été le soir et puis en- 
core tous les jours après , tant que j'ai 
eu de nouvelles apparitions ; et après 
plusieurs affaires comme ça, M. le Curé 
m'a dit : Je ne veux pas être juge dans 
ces affaires-là; je vous donnerai une 
lettre et vous irez trouver M. l'Évêque 
de Versailles. J'y ai été le 26 janvier et 
je lui ai parlé le lendemain. Quand il a 
eu la lettre de M. le Curé, il m'a bien 
regardé et m'a bien questionné. 11 m'a 
demandé mon nom et Ta écrit; il m'a 
dit : S'il revient encore , vous lui de- 
manderez son nom et de quelle part il 

{i) II m'avoit dit un jour que son nom demeurerait 
inconnu , et que celui qui l'envoyoit étoit au-dessus de 
lui ; mais comme j'étois à Paris le 10 de mars, il m'a 
dit : Puisque l'incrédulité est si grande , je vous dirai 
mon nom : je suis l'Archange Raphaël , Ange très* 
célèbre auprès de Dieu, qui ai reçu tout pouvoir de 
frapper la France de toutes sortes de plaies. 

Quand j'ai été de retour à la maison , j'ai dit tout 
cela a mon frère Jacques , etc. 



vient, et vous irez dire tout à M. le 
Curé pour m'en faire part. 

Il m'a été dit encore : On a trahi le 
Roi et on le trahira encore. Il s'est sauvé 
un homme des prisons : on a fait ac- 
croire au Roi que c'étoit par subtilité , 
par lefTet du hasard et par finesse ; 
mais la chose n'est pas telle : elle a été 
préméditée. Ceux qui auroient dû 
mettre à sa poursuite ont négligé les 
moyens, et qu'ils ont mis beaucoup de 
lenteur et de négligence, et qu'ils l'ont 
fait poursuivre quand on ne pouvoit 
plus l'atteindre (i ) ; <jue le Roi examine 



(i) Je ne sais pas qui; on ne me l'a pas dit , et le , 
Roi m'a répondu : Je le sais bien, moi, c'est Lavalelte. 

il m'a été dit : Que le Roi examine tous ses em- 
ployés,, et surtout ses Ministres. 

Ne vous a-t-on pas nommé les personnes? 

Non , il m'a été dit qu'il étoit facile au Roi de les 
connaître ; pour moi , je ne les connois pas. 

Ici le Roi a levé les yeux et les mains vers le ciel, et 
il a dit: Ah ! faut-il ! et ii s'est mis à pleurer , et il a 
continué de pleurer jusqu'à la fin ; et moi, quand je 
l'ai vu pleurer» j'ai pleuré aussi avec lui, 

11 m'a encore dit : Que le Roi envoie dans ses pro- 
vinces des gens de confiance, etc. 
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tous ses employés, et surtout ses Minis- 
tres. Le Roi m'a dit : Ne vous a-t-on 
pas nommé les personnes? Non ; il m'a 
été dit qu'il vous étoit facile de les con- 
noître ; moi je ne les connois pas. Le 
Roi m'a dit : C'est Lavalette. — A ce ré- 
cit , le Roi a levé les yeux et les mains 
au Ciel, et a dit : Ali Dieu ! est-il possi- 
ble ! et s'est mis à pleurer et a continué 
de Je faire jusqu'à la fin. — Que le Roi 
envoie dans ses provinces des gens de 
confiance pour examiner les adminis- 
trations, sans être prévenues et sans 
seulement qu'on sache qu'on a envoyé, 
et vous serez craint et respecté de vos 
sujets. > r ^ ^ • I . ; H 

II m'a été dit de vous dire que le Roi 
se souvienne de .sa détresse et de son 
adversité du temps de son exil. Le Roi 
a pleuré sur la France. M a été un temps 
qu'il n'avoit plus aucun espoir d'y ren- 
trer , voyant la France alliée avec tous 
ses voisins (1). Le Roi m'a répondu : 

(0 lia été un temps qu'il n'avoit plus d'espoir sur 
ta France , royant, etc. 
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Oui, il a été un temps où je n'avois 
plus aucun espoir, voyant tous les États 
qui navoient plus aucun soutien. Dieu 
n'a pas voulu perdre le Roi, il Ta rap- 
pelé dans ses États au moment où il s'y 
attendoit le moins ; enfin le Roi est 
rentré dans sa légitime possession. Où 
sont les actions de grâces qui ont été 
rendues pour un tel Bienfait ? Pour châ- 
tier encore une fois la France , l'usurpa- 
teur a été tiré de son exil; ce n'a pas 
été par la volonté des hommes ni par 
l'effet du hasard, les choses ont été 
permises ainsi. Il est rentré sans force , 
sans armes, sans qu'on se mette çn dé- 
fense contre lui. Le Roi légitime a été 
obligé d'abandonner sa capitale , et 
croyant tenir encore une ville dans ses 
États , il a été obligé de l'abandonner. 
Le Roi m'a répondu : C'est bien vrai , 
je croyois rester à Lille. Quand l'usur- 
pateur est rentré, il s'e$t formé un gou- 
vernement de gens comme lui et une 
forte armée ; il s'est présenté devant ses 
'nnemi?, qui étoient les alliés du Roi. 
Cl . a 

* 

» 
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Qu'en est-il arrivé? du premier coup il 
s'est trouvé dans une telle défaite, qu'il 
s'est trouvé sans ressources, sagas asile , 
sans amis et rejeté de ses sujets. Le 
Roi est encore rentré dans ses États. Où 
sont les actions de grâces qui ont été 
rendues à Dieu pour un miracle si écla- 
tant? Le Roi, pendant tout ce récit qu'il 
écoutoit attentivement , pieu roi t. Je lui 
rappelle des particularités qui m'avoient 
été annoncées de son exil, et il m'a 
dit : Gardez-en le secret; il n'y aura que 
Dieu , vous et moi qui saurons cela. Il 
m'a toujours été dit que je viendrois 
vous parler el que je parviendrons à faire 
l'affaire qui m'avoit été annoncée , et je 
vois bien qu'il ne ma pas trompé, puis- 
que me voilà aujourd'hui avec vous. Il 
m'a été dit que vous ne chancelleriez 
pas pour croire quand je vous dirois 
ces choses. Le Roi ma répondu : Non, 
je ne puis chanceler, puisque c'est la 
vérité. Ne vous a-t-il pas dit comment 
il falloit que je m'y prenne pour gou- 
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verner la France ? — Non , il ne ma fait 
aucunement mention que de tout ce 
qui est dans les écrits. Le Ministre a 
les écrits comme les choses ont été an- 
noncées. — Ne vous a-t-il pas dit que 
déjà j'ai envoyé des ordonnances pour 
tout ce dont vous m'avez parlé ? — Non , 
on ne m'en a pas fait mention. Je me 
lève et je dis au Roi en me levant : 
Il m'a été annoncé de vous dire que 
vous êtes trop bon , que votre grande 
bonté (i) vous conduira à de grands mal- 
heurs. Il m'a été dit aussi que, puisque 
vous portez le titre de Roi Très-Chré- 
tien, car je ne sais pas, moi, si on vous 
appelle comme ça, qu'il falloit vous ef- 
forcer de faire rentrer le peuple dans la 
Chrétienté. Le Roi m'a dit que, si tou- 
tefois il revenoit , je lui demande com- 
ment il faudroit qu'il s'y prenne pour 
gouverner. Je lui ai répondu : Il m'a dit 
qu'une fois que ma commission seroit 

(i) Que votre trop grande bonté. 
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faite auprès du Roi , je ne verrois "plus 
rien , que je serois tranquille (1). Le 
Roi m'a demandé si je n'avois plus rien vu 
depuis le 26 de mars? Je lui ai dit que 

«, • • ' ' * * 

(i) Rappelez-moi ce que vous avea vu le a6 de 

mars. 

Gomme je commençois à écrire à mon frère , la 
même apparition m'est apparue , et m'a dit ces choses 
en ces termes : Mon ami, je vous avois dit que je ne 
.Tiendrais plus vous revoir: je vous assure que j'aurais 
une grande douleur si mes démarches restoient inu- 
tiles. Je vous assure que le plus terrible des fléaux est 
prêt à tomber sur la France, et qu'il est a la porte. Les 
peuples , en voyant arriver ces choses , seront saisis 
d'étonnement e£ sécheront de frayeur. Ce qui a été 
prédit autrefois est arrivé comme les choses a voient 
«été annoncées ; de même la chose arrivera, si oa ne 
pratique pas ce que j'ordonne. La France n'est plus 
que dans l'irréligion , l'orgueil, l'incrédulité, l'im- 
piété et l'impureté , et enfin livrée a toutes sortes de 
vices ; et enfin : si le peuple se prépare à la pénitence» 
ce qui est .prédit sera arrêté , et si on ne veut rien 
faire de ce que j'annonce , ce que je prédis arrivera. 

me- dit aussi que je ne puis désirer une meilleure 
santé , que l'on me fasse visiter par des Docteurs les 
plus,savants , qu'ils ne pourront trouver aucune ma- 
ladie sur moi. Il me dit aussi que , si je suis retenu , 
c'est que l'on veut faire une épreuve de moi. II me dit 
que c'est une erreur que de vouloir m 'éprouver après 
toutes les choses qui sont écrites. Il étoit sur les sept 
à huit heure* du matin, Avant que de s'en aller , â me 



si; le jeudi d'après javois encore vu : 
sur les cinq heures après midi , comme 
j'étois dans le jardin, il se présente 
devant moi et me dit : Pourquoi 
je nallois pas à la visite. Je lui ré- 
ponds : j'y vas. Il me dit, mais bien 

brièvement : Elle est faite Et moi , 

c'étoit par exprès que je tardois toujours 
pour y aller ; je m'amusois tant que je 
pouvois , parce que tous ces gens-là qui 
étoient de la visite se moquoient de 
moi.... Vous ne voulez pas mentir; il 
faut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. 
L'Ange de lumière ne peut pas annon- 
cer les choses de ténèbres, l'Ange de 
ténèbres ne peut annoncer les choses de 
lumière. Qu'on profite de la lumière 
tandis qu'on a la lumière. Pour vous, 
mettez votre confiance en Dieu , il ne 
vous arrivera aucun mal , et avec cela il 

dit: Je vous donne la paix ; n'ayez aucun chagrin ni 
inquiétude. 

Le Roi me dit : Je savois tout cela ; mais je voulois 
Pentcndrc de vous, N'avez-vous rien vu depuis le 26 
de mars ? etc. 
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a disparu. Le dimanche suivant, j'étois, 
sur les deux ou trois heures de laprès- 
midi , dans le jardin ; il m'a apparu et 
tna dit : Il y aura encore des discussions. 
Les uns diront que c'est une imagina- 
tion , les uns diront que cest un Ange 
de lumière , et les autres que cest un 
Ange rebelle. Je tous permets de me 
toucher, et il me prend la main droite 
avec sa main droite, me la serre: il ouvre 
sa redingote par devant : quand elle a 
été ouverte, cela ma semblé plus bril- 
lant que les rayons du soleil et je n ai pu 
l'envisager. Il ferme sa redingote et je 
n'ai plus rien vu de brillant; il m'a sem- 
blé comme auparavant. Après cela, il m'a 
défait son chapeau et me dit , en me 
montrant sa tête et touchant son front 
avec sa main : L'Ange rebelle porte ici 
les marques de sa condamnation., et vous 
voyez que je n'en ai pas. Il me dit : 
Rendez témoignage de tout ce que vous 
avez vu et entendu (1). Le Roi me prit 

(i) Le Roi ccoutoit tout cela en me regardant et sans 

me rien dire. Ici il m'a dit : C'est le même Ange qui 
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la main en me disant : Que je touche 
la main qu a serrée l'Ange : priez tou- - 

jours pour moi Bien sûr que moi 

et toute ma famille, ainsi que M. le 
Curé de Gallardon, nous avons toujours 

prié pour que l'aflaire réussisse Quef 

âge a-t-il, M. le Curé de Gallardon ? Y 
a-t-il long-temps qu'il est avec vous(i)? 
—Sire, c'est un brave homme ; il est en- 
viron dans les soixante ans; il y a à-peu- 
près cinq ou six ans qu'il est chez nous... 
Je me recommande à vous , à lui et à 
toute votre famtlle. . .Bien sûr, Sire, il est 
bien à désirer que vous restiez , parce 
que si vous veniez à partir ou qu'il vous 
arrive quelque malheur, nous ne risque- 
rions rien, nous autres, de nous en aller 
aussi, parce qu'il y a aussi de mauvaises 
gens dans notre pays , il n'en manque 



conduisit le jeune Tobie à Rages, et qui l'a fait marier ; 
et il me prit la main en disant : Que je touche à la 
main que l'Ange a serrée : priez toujours pour moi» 

(1) l\ est a -peu-près dans les soixante ans ; c'est un 
brave homme : il y a à -peu-près cinq à six ans qu'il est 
chez nous. • T ! 
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pas(i). J ai salué le Roi en lui disant: Je V. 
vous souhaite une bonne santé. Il m'a 
dit qu'une fois ma commission faite, je 
demande la permission de m'en retour- 
ner au centre de ma famille, comme il 
m'a été annoncé, et que vous ne me la 
refuserez pas. Le Roi ma répondu : , 
Pu isque vous avez été obéissant jusqu'à 
présent, je ne veux pas vous rendre 
désobéissant. J'ai déjà donné des ordres 
pour vous renvoyer. . . Il m'a toujours été 
annoncé qu'il ne m'arriveroit aucune 
peine ni aucun accident... Une vous en 
arrivera pas non plus : vous vous en re- J 
tournerez demain ; le Ministre va vous 
donner à souper et à coucher , et des pa- 
piers pour vous en retourner.... Mais je 
serois content si je retournois àCharen- 
ton pour leur dire adieu et pour une 
chemise que j'y ai laissée.... Comment 
vous êtes-vous trouvé à Charenton ? y 

(i) Ici j'ai répété an lïoi ce que je lui avois dit au 
commencement , des jours des dimanche» et des fô- 
tes , etc. , et je lui ai dit que c'étoit là le principal. 

Il m'a répondu : Je ferai en sorte d'y remédier. 

19 < 



avez-vous été bien? Cela ne vous a-t-il 
pas fait de peine d'y aller? — Non , sûr , 
si je n'y avois pas été bien, je ne deman- 
derais pas à y retourner.... Si vous dé- 
sirez y aller, le Ministre vous y fera 
conduire de ma part.... Je suis allé re- 
joindre mon conducteur, et nous som- 
mes retournés ensemble à l'hôtel du 
Ministre. 



Après avoir lu avec attention l'ana- 
lyse ci-dessus et des autres parts , j'ai 
reconnu que le tout était véritablement 
conforme à ce que j'ai vu et entendu et 
ra pporté à différentes fois et à toutes 
les personnes dénommées , d'après les 
déclarations que Martin m'en a faites 
depuis le i5 janvier. En foi de quoi j'ai 
signé, ce 10 mai 1816. 

Signé Laperruqiîe , 
Curé de Gallardon. 
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J'ai lu attentivement avec M. le Curé 
qui ma aidé, toutes les pâges de cet 
écrit, et j'ai reconnu que tout était bien 
véritable, comme je lai vu, entendu et 
prouvé à toutes les différentes fois. 

ce i3 mai 1816. 

Il y a même moins que plus. 

• . • - * * • ■ . . 

Signé Thomas Martin. 

....... 

» *s f ' 9 é 
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Pour copie conforme à J'originaJ, 
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. Signé Comte de Breteuil. 
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Ce dernier et très-long rapport des 
savants médecins à l'examen des- 
quels Martin a été soumis, fait voir 
que la science ne leur fournit aucun 
moyen d'expliquer les événements dont 
ils rendent compte. Ils attestent l'inté- 
grité de la santé de Martin et l'absence 
de toute altération mentale et physique 
dans sa personne, en sorte qu'ils ont dû 
s'abstenir de lui administrer aucun traite- 
menti Us déclarent aussi que Martin n est 
pointun imposteur. Ce rapport achève la 
démonstration de ce qui est d'ailleurs 
très^nôtoire ; et ea lisant nos diverses 



Relations, on a sans doute été frappé du 
parfait bon sens et de la droiture qui 
distinguent notre villageois au milieu de 
ses examinateurs , pendant toutes les 
épreuves qu'on lui fait subir. La santé, 
la raison et la candeur de Martin sont 
restées les mêmes depuis ce temps. 

On ne lira certainement pas sans in- 
térêt le récit de l'entretien de Martin 
avec le Roi, tel qu'il se trouve dansTex- 
posé des médecins. Nous le joignons ici, 
et d'abord ce qu'ils rapportent de deux 
apparitions précédentes. Ils en ont rap- 
porté vingt-deux , et il y en a eu plus 
encore. Nous choisissons ce qui peut 
apprendre aux lecteurs quelques nou- 
velles particularités. Voici comme les 
docteurs, s expriment t sf 
. r « Une autre fois, il(rAnge) l'assura que 
si on ne faisoit pas ce qu'il ordonnoit, 
la France étoït destinée à toutes sortes de 
malheurs ; que la plus grande partie du 
peuple pèriroit; qu'elle seroit livrée en 
opprobre à toutes les nations , et qu'elle 
nauroit point de paix avant Cannée 
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1840. Il lui annonça aussi, dans une de 
ces apparitions, qu'il seroit conduit de- 
vant le Roij et qu'il lui découvrirait des 
choses secrètes du temps de son exil , mais 
dont la connaissance ne lui seroit donnée 
qu au moment où il seroit introduit en 
sa présence; qu'il lui rêvé leroit aussi des 
conjurations formées contre lui; qu'il lui 
désignerait les chefs : mais qu'Une pour- 
rait parler de ces choses qu'au Roi, ou à 
son frère ou à ses neveux. 

.- • . . • • • • • • • 1 
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« Le mardi 2 avril 1816, au sortir de 
Gharenton, Martin fut amené à Paris et 
conduit au Ministre de la Police. Pea* 
dant qu'il étoit dans les appartements du 
Ministre , l'Ange se présenta devant lui* 
le prévint quil allait paroître devant le 
Roi, lui recommanda de n'avoir aucune 
crainte ni aucune inquiétude ; il lui an- 
nonça que tout ce qu'il auroit à dire au. 
Roi lui seroit donné à l'instant, et que 
les paroles dont il auroit besoin lui arri- 
veraient d'elles-mêmes. Le Ministre s'ha- 
billa , monta en voiture et alla chez le 



Roi. Martin, étant monté aussi dans les 
appartements, fut introduit dans le ca- 
binet du Roi , où se trouvoit encore le 
Ministre de la Police. Dès que le Roi 
l'aperçut, il lui dit: Martin, je vous 
salue ; puis il fit retirer le Ministre, or- 
donna qu'on fermât toutes les portes, 
et resta seul avec lui. Alors Martin prit 
la parole, et dit au Roi tout ce que dans 
ses diverses apparitions l'Ange Tavoit 
chargé de dire ; mais il ne s'arrêta pas là. 
D une part, il découvrit au Roi plu- 
sieurs circonstances secrètes qui avoient 
eu lieu pendant son exil , et dont quel- 
ques-unes, oubliées par le Roi lui-môme, 
mais dont ce récit lui rappela claire- 
ment le souvenir, remontoient à vingt- 
trois ans. Dune autre part, il lui révéla 
des complots formés contre sa personne, 
et sans lui nommer les chefs, il les lui 
désigna de manière à ne pouvoir s'y 
méprendre. Alors le Roi, vivement ému, 
leva les yeux et les mains au ciel, et dit 
à Martin : Martin , voilà des choses qui 
ne doivent être connues que de vous et de 
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mût; et Martin* , qui, en voyant couler 
les larmes de son Roi, ne put retenir les 
siennes, lui promit te silence le plus 

absolu, . • j • " . 

« Martin * *ûcore dit au Roi (et sur ce 
discours le sitenoe ne lui a pas été or- 
donné) que quelques-uns de ses Minis- 
tres ne suivotent pas «es intentions, 
qu'il falloit te* survétllefr *veù soin. Qu'à 
rëgard de l'évasion éa côupaMe dbnt 
Hlui avoit parié, oan'avoit pfc* fait les 
démarches nécessaires potelé l foire ar* 
rttsr de nwteau * qtrt* étoit vt&p héù > 

que son extrême bonté AtCîreroit toffm 
de grands maux. H a ajouté qu'il n'àvtfît 
pas senti assez le miractè de ^ pre- 
mière rentrée , ét que c etoit *û puni* 
tion dé ce itoarique dfc reconnaissance 
que nions aviôns été frappés de nou- 
veau. Pendant cet entretien , qui a duré 
au moins utte d*mi-hfcure , Martin par- 
tait au Roi avec une facilité extraordî* 
naire ; les tertnèë se trouvoient dans sa 
bouchfe sanfc qu'il les cherchât. Il lui 
sembloit (dit-il) qu'un autre parlât en 



lui. Il assura que les choses secrètes 
qu'il avoit révélées au Roi lui étoient 
tout-à-fait inconnues avant qu'il entrât 
dans son cabinet , et que ce n est qu a 
cet instant même que la connoissance 
lui en a été donnée. Lorsque toutes les 
choses qu'il étoit chargé d'annoncer 
ont été épuisées > cette singulière facilité 
de parler a disparu , Martin n'a plus 
trouvé d'expressions, et il a dit au Roi: 
Sire j ma commission est remplie > je n'ai 
plus rien à vous dire. En le quittant , le 
Roi lui a pris la main , l'a serrée dans la 
sienne ; il lui a recommandé de bien 
prier Dieu pour lui et pour sa famille. 
... « Une lettre du 20 avril du Curé de 
Gallardon au Directeur de la Maison 
royale de Charenton, contient textuelle- 
ment ce qui suit : Martin est arrivé ici 
jeudi 4? ^ dix heures du matin, aussi 
tranquille qu'il en est parti ; il s'est re- 
posé quelque temps en arrivant, en- 
suite il est allé à son travail. Il continue 
depuis son même train de vie, sans la 
moindre émotion et le moindre étonne- 



